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  CHAPITRE PREMIER


  » Jamais ne n’oublierai cette nuit d’angoisse et de cauchemar…


  » La mer Noire, comme la Méditerranée, a de redoutables caprices.


  » Vers minuit, le Zevina croisait au large de Sébastopol. La tempête s’apaisait de la manière la plus imprévue. Heureusement, l’horizon restait bouché. Encore quelques milles, et le plus dur serait fait.


  » Au lieu de longer la côte, le capitaine mit le cap sur le Bosphore. La mer demeurait suffisamment houleuse pour nous protéger contre les radars.


  » Ceux qui savaient se sentaient rassurés par les vagues géantes qui déferlaient sur le Zevina ; les autres les regardaient avec effroi.


  » L’instant crucial approchait, la minute de vérité où ceux qui n’étaient pas dans la confidence allaient apprendre que nous prenions le large, c’est le mot, autrement dit : que le capitaine Kirine avait choisi la liberté…


  » A bord de tout bateau soviétique, fût-ce un modeste rafiot de pêche, se trouve toujours un agent du K.G.B., un mouchard chargé de surveiller le capitaine et l’équipage, de rapporter leurs propos et de donner l’alerte en cas de comportement suspect.


  » Le mauvais temps avait favorisé notre projet dans sa première phase ; l’apaisement progressif de la tempête rendait la deuxième phase plus aléatoire.


  » Vers 2 heures, il devint évident pour tous que nous tournions le dos à la côte russe, que nous avions laissé derrière nous le cap Sarytch, que nous filions plein sud en direction de la Turquie…


  » L’air soucieux, Kirine vint me trouver dans la cabine radio. Sans mot dire, il s’assit à côté de moi. Comme convenu avec lui, j’avais omis de donner notre position deux fois par jour, ainsi que le prescrit le règlement. Ce seul manquement nous exposait à dix ans de bagne, car il constituait la preuve d’une tentative de détourner le bateau et de nous emparer d’une propriété du peuple.


  » A chaque mille, le crime devenait plus évident, et il s’agissait moins d’une tentative que d’un détournement véritable. Ce n’était plus dix ans de travail rééducatif qui nous menaçaient, mais une bonne vingtaine !


  » Pour moi, qui venait des camps de Sibérie, cette menace avait un sens extraordinairement précis.


  » – Qu’en pensez-vous ? m’interrogea Kirine sur un ton las.


  » Sa phrase signifiait clairement qu’il se trouvait sur le point de renoncer…


  » De fait, il était encore concevable de changer de cap, au prix d’un retard qu’il faudrait justifier, et de regagner Kertch, notre port d’attache. Le commandement de la navigation ne manquerait pas de nous demander, aussi, pourquoi nous avions délibérément omis de donner notre position.


  » – Nous sommes déjà très compromis…, répondis-je au capitaine. Un peu plus, un peu moins !


  » Je minimisais, bien sûr. Et Kirine maugréa dans sa barbe :


  » – Encore cinq cents milles en haute mer !


  » Le chiffre résumait la situation. Les patrouilleurs soviétiques avaient le temps de nous repérer. Ils croisaient jusqu’à la limite des eaux territoriales turques, et n’auraient aucun scrupule à nous intercepter à l’intérieur de ces eaux.


  » Aucun membre de l’équipage n’avait formule la moindre remarque. Cette discrétion finissait pas devenir suspecte… Logiquement, l’homme du K.G.B., le traître traditionnel, aurait dû se manifester. Que se passait-il ? Le mouchard s’était-il fait complice ? Attendait-il pour intervenir que le crime fût consommé ? La situation irréversible ?


  » – Je vais m’allonger un peu…, m’annonça le capitaine.


  » Pour ma part, je restais vigilant. Je captais les émissions qui étaient en l’air, pour le cas où un message nous aurait concernés. L’un des récepteurs restait branché sur la longueur d’onde de notre commandement maritime, l’autre explorait les fréquences les plus diverses.


  » Aux environs de 3 heures, un matelot de quart vint me signaler l’approche d’un bateau…


  » Le capitaine, déjà prévenu, me consulta pour décider s’il fallait nous écarter ostensiblement de la route de ce bateau qui ralliait un port russe, au risque d’attirer l’attention sur nous. Mon conseil fut de poursuivre notre route normalement.


  » Bientôt, le bateau se révéla être un cargo soviétique. Tous les bateaux russes ont le devoir de signaler au commandement dont ils relèvent toute unité déviant des routes normales, ou dont l’allure est suspecte. Ce cargo nous croisa sans s’inquiéter de nous.


  » Je commençais à croire que la chance était de notre côté. L’homme que nous soupçonnions d’être le mouchard, un certain Bortsov, vieux membre du Parti, le capitaine l’avait affecté aux machines pour la durée des heures cruciales.


  » A 4 heures, le ciel s’éclaircit. Je m’inquiétais sérieusement du comportement de Bortsov. N’y tenant plus, je me rendis au dortoir de l’équipage. A mon vif soulagement, j’aperçus notre homme profondément endormi. Son voisin, un jeune avec lequel je sympathisais, m’adressa un clin d’œil complice. Sans doute voulait-il signifier qu’il partageait mes craintes, ou qu’il veillait sur le sommeil du supposé mouchard.


  » Rassuré de ce côté, je repris courage et regagnai la cabine radio.


  » C’est à ce moment que les choses commencèrent à se gâter.


  » Un marin pêcheur de Kertch, gaillard herculéen d’une trentaine d’années, d’allure sportive, ne m’ayant jamais inspiré la moindre méfiance, vint me rendre visite. Sur un ton détendu, il se mit à bavarder avec moi.


  » Tout d’abord, il ne fit aucune allusion à notre changement de cap.


  » – Ça fait un moment qu’on ne voit plus la terre ! fit-il observer.


  » – C’est la brume, répondis-je.


  » Il hocha la tête d’un air amusé, puis se mit à feuilleter sans vergogne le dossier des messages émis et reçus.


  « – Tu as donné notre situation ? m’interrogea-t-il.


  « – Bien sûr !


  « – Tu la donnes deux fois par jour ?


  « – Evidemment !


  « Il consulta sa montre et ordonna :


  » – Vas-y, c’est l’heure !


  » – C’est fait ! lui répondis-je.


  » Brusquement, il changea de visage et de ton.


  — Tu donnes ta position ou pas, espèce de salopard ?


  » Il m’avait saisi par le revers de ma vareuse et menaça :


  » – Ou bien tu m’obéis, ou bien je t’étrangle !


  » Il était le plus fort et avait l’air de s’y connaître en radio… Je protestai, invoquant l’autorité du capitaine.


  » – Kirine s’est mis dans un mauvais pas ! répliqua-t-il. Tu as encore une chance de t’en tirer en émettant ce que je vais te dire.


  » Ma situation me parut sans issue…


  » Ce gars, il s’appelait Merik, pouvait m’assommer d’un revers de main et diffuser lui-même un appel. Au bout d’une demi-heure, nous aurions des avions garde-côtes au-dessus de nos têtes et les patrouilleurs rapides à nos trousses.


  » J’essayai de bluffer, de faire semblant d’émettre. Merik m’arracha de mon fauteuil et dit :


  » – Ça va ! Je vais le faire moi-même.


  » Jouant le tout pour le tout, je me jetai entre l’émetteur et lui. Mon intention était de tout démolir au risque d’être démoli.


  » Soudain, Kirine apparut sur le seuil de la cabine. Je l’aperçus le premier, Merik le vit trop tard… Le capitaine lui assena un coup de poing sur la tempe et il s’effondra. Vivement, nous le ligotâmes.


  » – Ouf ! dit Kirine. Je n’aurais jamais cru que c’était lui l’homme du K.G.B. ! Nous l’avons échappé belle !


  » Kirine venait de contacter individuellement tous les autres membres de l’équipage à l’exception de Bortsov et de Merik. Heureusement, il n’avait pas trouvé ce dernier à son poste de mécanicien.


  » Merik fut enfermé dans la soute. Sa présence rendit la tension des dernières heures de traversée encore plus pénible. Nous risquions d’être arraisonnés par un patrouilleur soviétique à quelques milles des côtes turques…


  » Deux heures plus tard, enfin, nous vîmes se profiler sur le ciel la silhouette bien connue de la mosquée du sultan Ahmed. Sa vue nous inspira les mêmes sentiments que si nous avions aperçu la statue de la Liberté à New York… »


  Tandis que le magnétophone diffusait ce texte, parallèlement se dévidait une bande de papier enroulée sur un cylindre. Sur cette bande, trois graphiques superposés représentaient des ondes de fréquence et d’amplitude différentes. Le tracé supérieur, c’était l’électro-encéphalogramme, celui du milieu rendait compte de la fréquence cardiaque et le troisième enregistrait les ondes alpha.


  M. Suzuki écoutait pour la énième fois ce passage du récit de Lebedev. Chaque fois, il achoppait sur la même difficulté… Quelque chose n’allait pas dans le passage concernant le mouchard Merik. L’électro-encéphalogramme du narrateur était constitué de rythmes très rapides et très peu amples, témoignant d’une attention, d’une vigilance que le récit des faits, très simple, ne justifiait pas.


  Le Japonais coupa le magnétophone, ainsi que le mouvement du cylindre, et demeura pensif un long moment…


  Dans le laboratoire aux couleurs gaies à dominantes orange et jaune, un soleil éblouissant jouait sur les graphiques multicolores suspendus aux murs et sur les appareils divers qui le meublaient : consoles d’ordinateurs, machines à calculer, classeurs métalliques…


  Vêtu d’un complet bleu pétrole, M. Suzuki n’avait pas tout à fait l’allure d’un homme de laboratoire. Ses larges épaules, son menton carré trahissaient l’homme d’action. Dans l’effort de réflexion qu’il déployait, son visage mat aux pommettes hautes s’était figé.


  Un instant, son regard erra sur le schéma fixé au mur et portant cette légende : « Traitement de l’information par le système nerveux central ».


  La chevelure couleur d’anthracite du Japonais s’argentait aux tempes ; ses yeux se réduisaient à un mince fil de soie pour s’abstraire du milieu ambiant et mieux se concentrer.


  Il avait à prendre une décision lourde de conséquences, une décision capitale qui engageait non seulement sa carrière mais peut-être celle de millions d’hommes…


  Les coups frappés à la porte du laboratoire le firent sursauter, le tirant brutalement de sa profonde méditation.


  — Alors ? demanda le visiteur. C’est oui ou non ?


  Face au petit homme en blouse de travail, chevelure blanche en bataille, visage rond et rouge, qui l’interpellait, M. Suzuki apparaissait comme un bloc, une masse de calme et de concentration.


  — Je suis perplexe…, répliqua-t-il de sa voix basse un peu rauque.


  De la part de l’homme d’action aux décisions fulgurantes, cette réponse était surprenante.


  Il poursuivit :


  — La machine à détecter le mensonge n’est pas encore inventée ! Celle-ci nous donne des indications utiles qu’il faut interpréter un peu comme les vaticinations de la Pythie.


  Du doigt, il montra l’ensemble constitué par l’appareil enregistreur et le cylindre destiné à recevoir les tracés des divers paramètres, et relié à tout un jeu d’électrodes aboutissant à un fauteuil qui ressemblait fort à la sinistre chaise électrique.


  Le personnage grassouillet au visage rond et rose faisait partie de l’espèce des chercheurs un peu farfelus, comme les universités en produisaient à la chaîne. En lui, quelque chose d’ahuri, de perpétuellement surpris. Le mouvement ascendant de ses sourcils était devenu un véritable tic.


  — Il faudrait tenir compte de toutes les réactions chimiques du cerveau…, expliqua M. Suzuki. Les phénomènes électriques ne nous renseignent que d’une manière très partielle.


  — C’est bien mon avis ! répondit le professeur.


  — Dans l’ensemble, je crois à la sincérité de Lebedev…


  — Et pourquoi donc êtes-vous perplexe ?


  — D’après l’appareil, Lebedev ment sur certains points. Et malheureusement, ces mensonges se situent en un point crucial du récit de son évasion. Nous savons bien qu’il n’est pas si facile de détourner un bateau soviétique…


  Le Japonais remit en marche le magnétophone relié à la bande de graphiques enregistrés, et le passage concernant Merik redéfila par le son et par le graphique.


  Le professeur Grosz hocha la tête. L’activité électrique corticale traduisait une « vigilance » extrême du narrateur. Lorsque cette vigilance vint à fléchir, la fréquence cardiaque diminua également ; la quantité des rythmes alpha augmenta.


  — Cela ne signifie peut-être rien ? fit observer M. Suzuki sur un ton légèrement désabusé.


  — Pouvons-nous assumer le risque d’introduire le loup dans la bergerie ? interrogea Grosz.


  — Certainement pas !


  — Que faire ?


  — Eclaircir les points obscurs du récit ! dit le Japonais.


  — Comment ?


  Pour toute réponse, M. Suzuki leva les yeux au ciel.


  — Lui avez-vous parlé de…, insista Grosz.


  Il n’acheva pas.


  M. Suzuki hocha négativement la tête.


  — Pas encore. Il faut nous ménager un effet de surprise et de choc…


  CHAPITRE II


  Pensif et préoccupé, M. Suzuki quitta le laboratoire pour regagner la chambre de Lebedev, située dans le bungalow voisin.


  Le Russe l’y attendait, debout devant la fenêtre ouverte, s’offrant avec volupté au chaud soleil de Californie. C’était un homme de haute taille, paraissant une cinquantaine d’années et qui en avait dix de moins. Front haut, longs cheveux gris, joues creuses, profil noble, on l’aurait pris pour un chef d’orchestre plutôt que pour un physicien. L’œil bleu conservait au visage raviné une expression candide. Dans son regard, de la douceur et de la bienveillance qui masquaient une volonté opiniâtre.


  Tout de suite, il perçut l’embarras du Japonais. L’expression de ses traits se durcit.


  — Vous n’êtes pas loquace en ce qui concerne ce mouchard du K.G.B., ce Merik ! attaqua M. Suzuki.


  — Que voulez-vous dire ? Merik a demandé aux Turcs de retourner en U.R.S.S. Aussitôt débarqué, il nous a quittés. Bortsov aussi a choisi de rentrer chez lui pour retrouver sa femme et ses enfants.


  Un instant, les deux interlocuteurs restèrent face à face, immobiles, muets, à se mesurer du regard…


  — Vous avez subi de cruelles épreuves, monsieur Lebedev. Vous avez fait preuve de beaucoup de courage. Je ne vous prends pas du tout pour un espion. Votre récit est convaincant… sauf sur un point.


  Petit ricanement bref de Lebedev.


  — Vous faites confiance à la machine plutôt qu’à l’homme ?


  — Je voudrais que vous m’expliquiez une petite anomalie…, répondit calmement le Japonais. La C.I.A. a pris les coordonnées de vos compagnons d’évasion et va tenter de les retrouver.


  — Vous êtes un policier, pas un ingénieur de l’institut ?


  — Je suis un agent occasionnel de la C.I.A., reconnut M. Suzuki. Mais j’ai d’abord exercé le métier d’ingénieur.


  — Je comprends ! dit Lebedev. Vos connaissances m’ont fait illusion un moment.


  — Vous voyez, je suis franc avec vous. Je vous crois sincère. Donnez-moi le moyen de convaincre ceux qui se méfient encore. L’enjeu est de taille pour nous et pour le monde libre !


  Mains derrière le dos, tête penchée, le Russe marcha de long en large dans la petite chambre ensoleillée. Tout à coup, il s’arrêta et fixa M. Suzuki d’un œil dur.


  — C’est vrai ! reconnut-il. J’ai menti. Merik a été assassiné. Il a été massacré, devrais-je dire. Ce fut horrible. Je vous en veux de m’obliger à vous raconter ça.


  Lebedev n’était plus le même homme. Derrière la façade du savant austère se révélait l’ex-bagnard, celui qui avait survécu à force de volonté, d’opiniâtreté, de lutte quotidienne…


  — Merik s’est défendu, n’est-ce pas ? interrogea le Japonais sur un ton uni.


  — Oui ! Il s’était installé à ma place. A ce moment, Kirine est intervenu, mais notre mouchard l’a facilement maîtrisé. J’étais trop faible pour porter secours au capitaine. J’ai appelé au secours. Deux hommes de l’équipage et puis trois sont intervenus. Merik se défendait comme un tigre. Il n’avait pas prévu que tout le monde serait contre lui. Ce fut sa grande surprise. Tous, à l’exception de Bortsov, se mirent de la partie. Que dire ? Ce fut la curée ! Tous ces marins qui sentaient déjà l’air de la liberté se voyaient menacés de finir au bagne à cause d’un fanatique ! Il fallait le faire taire.


  » Pendant des années, ces marins avaient vécu dans la terreur des mouchards. Ils en tenaient un à leur merci au lieu de se trouver à la sienne. Ils furent pris d’une véritable frénésie. Le sang giclait. Chacun voulait porter sa botte, si j’ose dire. Un carnage ! Merik en assomma plusieurs, ce qui redoubla la rage des autres…


  » En Sibérie, j’ai vu des atrocités. Je n’ai rien vu de pire que cette bagarre inégale. J’avais beau crier : « Arrêtez ! Ne le tuez pas ! » rien n’y fit. Merik était déjà mort que les coups pleuvaient encore…


  » Nous l’avons jeté par-dessus bord. Pourquoi m’obliger à raconter ces choses ? »


  M. Suzuki n’insista pas. L’explication du Russe lui enlevait un poids…


  — C’est ce que je pensais, conclut-il. Vous ne vouliez pas nous tromper. Vous aviez caché cet incident par décence. Comptez sur moi pour garder le silence. Je ne suis pas un policier. Je suis chargé de découvrir si vous n’êtes pas un faux transfuge. Ma mission s’arrête là.


  — Votre machine m’a obligé à confesser une affaire que je m’étais juré de garder secrète…


  — Et c’est un appareil tout à fait rudimentaire ! nota le Japonais.


  — Que sera-ce dans quelques années, lorsque le détecteur de mensonge tiendra compte de tous les paramètres échappant encore à l’observation ? La police politique pourra identifier infailliblement les ennemis du régime ! Il ne suffira plus de hurler avec les loups ou de faire semblant. Il faudra vraiment croire aux dogmes de l’idéologie officielle sous peine d’être démasqué !


  — On découvrira qu’il y a si peu de vrais croyants que le pouvoir préférera ne pas les dénombrer ! répliqua M. Suzuki. Cette machine se retournera contre ceux qui l’emploieront. La fameuse majorité silencieuse découvrira sa force, face à la minorité oppressive.


  Le Japonais abandonna ces spéculations sur les menaces de l’an 2000 pour en revenir à un problème plus terre à terre.


  — Aussitôt libre, vous avez demandé à travailler ici, à l’institut de La Mesa…


  — Normal, fit Lebedev. Les recherches de La Mesa coïncident avec celles que j’ai faites moi-même à Nivankkioulia.


  — Les recherches de La Mesa sont hautement secrètes…, observa M. Suzuki avec un sourire ambigu.


  — Bien entendu ! acquiesça Lebedev avec un clin d’œil complice. C’est pourquoi nous recevions régulièrement toutes les publications de La Mesa, même les plus hautement secrètes, celles qui étaient polycopiées avec la liste limitative des destinataires…


  — Selon vous, d’où venaient les fuites ?


  — D’un campus ! répondit le Russe sans hésiter. Un professeur les a photocopiées à l’usage de ses élèves, et l’un d’eux les a acheminées à Moscou. Toutes les publications de toutes les universités du monde sont épluchées chez nous.


  Après un silence, M. Suzuki reprit :


  — Parlez-moi de votre collègue Kossyk ?


  — Encore lui ? s’étonna Lebedev. J’ai tout dit à son sujet !


  — Il travaillait avec vous à Nivan, sur le fameux ordinateur électrochimique. Vous le rencontriez tous les jours.


  — Naturellement !


  — Décrivez-le-moi !


  — Quelle importance ?


  — Vous verrez vous-même.


  — Soit ! fit le Russe. Kossyk était un petit bonhomme assez drôle, de taille moyenne, chauve et pas beaucoup de dents. Le scorbut !


  — Comment se fait-il, Lebedev, que vous, vous ayez vos cheveux et vos dents ? Que vous n’ayez pas été atteint par le scorbut ?


  — J’ai perdu quelques cheveux et quelques dents. Mais je me défendais ! Je buvais régulièrement une décoction de pousses de conifères. Kossyk ne croyait pas à ce remède. Et puis, avant d’arriver à Nivan, il avait déjà beaucoup souffert. L’Institut était un laboratoire-prison. Un institut de recherches, quelque chose comme un Marfino{1} du cercle polaire…


  » A Nivan, on mangeait bien, on était bien traité, mais il fallait du rendement. L’institut était situé à une dizaine de kilomètres de la localité, à proximité d’un camp de travail rééducatif. J’en avais pris pour cinq ans, après une manifestation à Moscou contre les internements psychiatriques. J’avais également remis à la presse occidentale une lettre ouverte au Praesidium du Soviet Suprême, qui fut jugée diffamatoire, anti-soviétique, mensongère, etc.


  » On m’a d’abord fait goûter aux douceurs de la rééducation, c’est-à-dire au travail forcé. Ensuite, on m’a muté à l’institut. J’en ai d’autant mieux apprécié les avantages que je sortais de l’enfer du froid et de la faim…


  » Je travaillais donc de mon mieux à ce fameux ordinateur avec Kossyk, auquel vous vous intéressez… »


  — C’est à ce moment que vous avez fait connaissance avec votre future femme ?


  — Oui, la chère Irina Nicolaïevna Ragimova. Certains voyaient en elle une sorte de bourreau, style chienne de Buchenwald. Sanglée dans son uniforme, avec ses bottes souples, le chignon austère, le visage massif mais parfaitement régulier – j’aime la symétrie et la régularité – elle ne manquait pas de charme. En fait, elle n’était ni féroce, ni bornée. Simplement, elle haïssait les criminels et les traîtres. Elle se dévouait corps et âme à leur rééducation. Elle exerçait les fonctions de directrice administrative.


  » Nous sympathisâmes. Kossyk aussi trouvait la Ragimova à son goût. Que dire à ce sujet ? La Ragimova m’accorda la préférence. Ni Kossyk, ni moi n’avons envié la palme du martyre. Nous avons travaillé de notre mieux. Pour ma part, j’ai eu l’audace, l’outrecuidance ou la lâcheté, je vous laisse le choix des mots, de demander la main de ma geôlière. Il fallait l’avis et la bénédiction de la rue Dzerjinski à Moscou. Nous l’obtînmes. Un vrai conte de fées !


  » A la réflexion, ce mariage imprévu ne pouvait que servir la propagande officielle. J’étais la preuve vivante que la rééducation par le travail n’est pas un vain mot. Aujourd’hui, le K.G.B. n’est plus assez fou pour se livrer à ce gâchis qui consistait à faire couper du bois par des physiciens ou des mathématiciens de classe internationale !


  — Alors vous épousez votre geôlière. Et Kossyk ?


  — Quoi Kossyk ? Il a continué à travailler et à comploter !


  — Parlez-moi encore de ce complot ! insista le Japonais.


  — Que vous dire ! J’étais d’accord avec Kossyk pour tenter de gagner la Finlande et, de là, les U.S.A.


  — Et vous avez changé d’avis ?


  — Par la force des choses. Après mon mariage, je bénéficiai d’une remise de peine, cadeau du K.G.B. dans la corbeille de la mariée. De prisonnier, je devenais travailleur libre dans le même institut. Mon épouse avait un frère, haut fonctionnaire au ministère de l’intérieur, et ce frère, Nicolaï, possédait une datcha sur la mer Noire. Pourquoi risquer ma vie au milieu des neiges sibériennes, alors que je pouvais circuler à ma guise dans tout le pays ?


  » Je décidai d’attendre une occasion meilleure et je conseillai à Kossyk de ne pas commettre d’imprudence. Il ne m’écouta pas. Pendant que je me trouvais en congé avec ma femme au bord de la mer Noire, il s’enfuit de Nivan en compagnie de trois blatnoïs{2}.


  » Un commando spécial de gardes-frontières fut lancé à leur poursuite. Il n’avait parcouru qu’une vingtaine de kilomètres, lorsque des Samoyèdes vinrent à sa rencontre pour lui remettre les têtes des fugitifs. Ces chasseurs de fourrures sont aussi des chasseurs de têtes ! Ramener un fugitif, mort ou vif, rapporte plus qu’une saison de chasse. En général, ces braves gens sont hospitaliers, mais la raréfaction des bêtes à fourrure dans la presqu’île de Kola les pousse à chercher un gibier de rechange. Les camps leur fournissent leur gibier de potence !


  » Tous les Samoyèdes, Nénets, Yakoutes et autres !, pratiquent aujourd’hui cette chasse. Elle est facile : quand les fugitifs allument un feu pour ne pas crever de froid, les chasseurs de têtes accourent avec leurs attelages rapides…


  — Vous avez vu les têtes ? insista M. Suzuki.


  — Non. Je n’aurais pas eu le cœur de les contempler. Ainsi que je l’ai dit, je me trouvais au bord de la mer Noire. Ma femme m’a tout appris…


  — Eh bien, conclut le Japonais, votre récit sent la bonne foi. Et pourtant…


  — Pourtant quoi ? s’inquiéta Lebedev.


  — Les différentes versions enregistrées de votre récit ne montrent aucune anomalie dans les graphiques, les rythmes sont tous normaux. Pourtant votre récit est faux !


  — Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?


  Pour toute réponse, le Japonais se leva, traversa la chambre d’un pas décidé et ouvrit la porte toute grande…


  — Nom de Dieu ! s’écria Lebedev saisi. Nom de Dieu !… Si je m’attendais…


  Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre…


  CHAPITRE III


  Après leurs effusions, Lebedev et Kossyk se dévisagèrent à nouveau, chacun regardant l’autre comme s’il voyait un revenant, un Extraterrestre…


  Lebedev regardait Kossyk et Kossyk regardait Lebedev du même regard incrédule.


  Le Japonais se retira sur la pointe des pieds pour laisser les deux hommes échanger leurs confidences et donner libre cours à leur émotion. Il rejoignit le professeur Grosz dans son bureau.


  Grosz se grattait la tête d’un air embarrassé. Il peignait avec ses doigts son abondante crinière blanche.


  — S’il n’y avait que Lebedev…, marmonna-t-il. Mais… il y a l’autre ! Deux spécialistes nous tombent du ciel en même temps. Trop c’est trop !


  — S’il n’y avait que Lebedev, je dirais il est O.K. ! dit M. Suzuki. Il s’est expliqué au sujet du mouchard Merik.


  — Ce Kossyk m’a tout l’air d’avoir été lâché dans les jambes de l’autre pour nous embarrasser…


  — Pour l’instant, je les laisse à leurs effusions et d’autant plus volontiers que la chambre de Lebedev est truffée de micros !


  La situation avait quelque chose d’irritant. Un savant russe, Lebedev, passait à l’Ouest en se faisant engager comme radio sur un bateau de pêche de la mer Noire, d’accord avec le capitaine de ce bateau. Il se trouvait en vacances à Odessa et, quelques mois plus tôt, il avait envisagé de s’enfuir de Sibérie en compagnie d’un collègue avec lequel il travaillait en équipe.


  Huit jours à peine après son arrivée en Californie, Lebedev se retrouve en présence de son collègue de Sibérie. Contrairement à ce qu’il croyait, Kossyk n’avait pas été repris, il n’avait pas eu la tête coupée par les Lapons, Yacoutes, Nénets ou Samoyèdes. Il était entier et vivant, et venait, lui aussi, offrir ses services à l’institut de La Mesa… La coïncidence était de nature à faire réfléchir !


  — Après tout, fit Grosz, il y a des centaines de milliers de travailleurs rééduqués dans l’archipel du Goulag. Pourquoi ces deux-là qui travaillent ensemble, et sont des cerveaux exceptionnels, n’auraient-ils pas réussi leur évasion chacun de son côté ?


  — Pourquoi pas ? approuva M. Suzuki. Et il est normal que tous deux viennent à La Mesa, dont ils épluchaient les publications en vue de leurs travaux. Je dirais même que si les Russes ont lâché Lebedev pour nous le glisser entre les mains aux fins d’espionnage, ils n’auraient pas lâché en même temps un second savant ! Son arrivée ne pouvait qu’éveiller notre méfiance. Car la seule chose qui nous paraît suspecte chez Lebedev, c’est l’arrivée de son collègue…


  — Très juste ! approuva Grosz. La deuxième évasion jette la suspicion sur la première.


  — … Mais elle s’explique mieux si Kossyk est envoyé par le K.G.B. pour neutraliser Lebedev !


  — Qu’entendez-vous par neutraliser ? s’inquiéta le professeur.


  — Jeter le doute sur sa personne, sur sa sincérité et guider la main d’un futur assassin…


  » Lebedev est un physicien de première grandeur. S’il s’est évadé, le K.G.B., responsable des camps, ne le laissera pas vivre en paix, c’est évident. Pour réparer sa faute, le K.G.B. doit le liquider et le plus tôt sera le mieux. En attendant, il peut jeter le trouble dans notre esprit, contester la véracité du récit de Lebedev. »


  Les deux interlocuteurs en arrivaient toujours à ce même point : les événements pouvaient s’interpréter de deux manières différentes et contradictoires…


  — Nous ne pouvons pas trancher à priori…, conclut Grosz. Il faut des arguments solides, des faits indiscutables, des preuves matérielles. L’enjeu est trop gros, trop lourd de conséquences…


  Un long moment, les deux hommes restèrent silencieux. Il était aussi tentant que dangereux d’utiliser les deux Russes. Au moment où les deux super-grands se mettaient d’accord pour limiter les armements et mettre fin à une course insensée à la mort, la seule supériorité concevable de l’un des deux camps se trouvait dans l’utilisation des arsenaux disponibles, supposés rigoureusement égaux en quantité et en qualité.


  La guerre n’était plus la lutte entre deux puissances de feu, ni la lutte entre deux volontés, mais la lutte entre deux cerveaux. Aucun cerveau humain n’étant capable d’intégrer les deux millions de données du problème stratégique et tactique, il fallait recourir à un super cerveau : l’ordinateur.


  Et dans ce domaine, les savants des deux pays en étaient arrivés à la conclusion qu’il fallait étudier de plus près le cerveau humain et fabriquer sur ce schéma un super-ordinateur capable d’enregistrer et de traiter instantanément des millions d’informations et d’en tirer une conclusion immédiate et fiable.


  Première difficulté sur laquelle achoppent les recherches : on ne sait pas comment le cerveau humain stocke l’information. C’est-à-dire que les principes mêmes du codage dans le cerveau, des informations acquises, demeurent un mystère. La chimie, sans doute, apportera la solution de ce problème fondamental.


  Les Russes travaillaient sur cette question en y attelant un maximum de chercheurs. Les Américains également. Les uns et les autres ont obtenu des résultats. La lumière jaillira de la confrontation de ces résultats. Le tout est de savoir lequel des deux grands bénéficiera du travail de l’autre, qui pourra confronter tous les résultats obtenus des deux côtés.


  — Ces deux Russes viennent-ils nous apporter la lumière ou bien nous la dérober ? s’interrogea tout haut Grosz.


  — Impossible de répondre aujourd’hui ! répliqua M. Suzuki.


  — Nous pouvons mettre au travail Lebedev et Kossyk chacun de son côté, reprit le professeur. Mais sans contact avec nos chercheurs de La Mesa. Seule la confrontation peut devenir fructueuse…


  — D’ici peu, je vous donnerai mon avis…, promit le Japonais.


  Là-dessus, il se pencha par la fenêtre du bureau et fit remarquer :


  — Tiens ! Nos deux transfuges se promènent dans le jardin… Ils ont fui les micros de la chambre !


  *


  — Voici la chambre de torture ! dit Kossyk en souriant.


  Il venait d’apercevoir la chaise servant aux interrogatoires. De bonne grâce, il s’y assit, et répéta le récit qu’il avait déjà fait au Service d’immigration. Le Japonais en détenait une copie.


  M. Suzuki s’intéressait principalement aux passages du récit concernant l’évasion. L’intéressé ne croyait pas à l’efficacité d’un détecteur de mensonges basé sur l’étude des phénomènes électriques. Et pour cause ; Kossyk étant avant tout un chimiste.


  — Durant le sommeil, il y a un accroissement de la synthèse des protéines, déclara-t-il. Pour mémoriser, il faut des protéines. Pendant quinze ans, j’ai étudié la chimie du cerveau, principalement le rôle des systèmes d’amines biogènes. Croyez-moi, l’enregistrement des ondes électriques ne vous révélera rien. La pensée c’est de la chimie.


  — Essayons quand même de nous débrouiller avec les moyens du bord, conseilla M. Suzuki en souriant.


  Par ce moyen, il avait obtenu un petit résultat avec Lebedev. Pourquoi pas avec Kossyk ?


  Cette fois se produisit le même phénomène que précédemment avec Lebedev. Une phase plus rapide, moins ample, accompagna le passage crucial du récit de Kossyk…


  » – Nous filions aussi vite que nos forces le permettaient, en file indienne, le dernier tirant le traîneau improvisé où nous transportions nos vivres et du bois pour faire du feu, A son tour, chacun de nous jouait le rôle de chien de tête : il marchait le premier et creusait un sentier dans la neige dure. Un vrai supplice que de marcher sur cette croûte cassante où l’on s’enfonçait. Parfois elle résistait, parfois elle cédait, et il fallait s’arracher de ce piège constamment renouvelé.


  » Le dernier de la file profitait du travail des autres. Il ne s’enfonçait plus, sinon dans la neige poudreuse. Des chiffons enveloppaient nos pieds. Impossible de fabriquer des raquettes avant le départ, cela nous aurait trahis.


  » Nivan est situé à mi-distance de la ligne de chemin de fer Leningrad-Mourmansk et de la frontière finlandaise. Après deux jours de marche, nous circulions seulement la nuit – il est vrai que la nuit est longue à l’intérieur du cercle arctique – nous avons vu surgir un point noir à l’horizon… Tout d’abord, nous avons pensé qu’il s’agissait d’un véhicule militaire. Et puis non ! C’était un attelage. Des chasseurs de têtes…


  » Nous étions quatre. Trois blatnoïs et moi. Mes compagnons étaient des hommes rudes, endurcis par les souffrances et les privations. Féroces, mais affaiblis. Les Yacoutes – ou Nénets, je ne sais pas distinguer ces peuplades les unes des autres – étaient sûrs de leur affaire. En plus de leurs armes traditionnelles, ils disposent aujourd’hui de vrais fusils. Plus de fusils de traite, inutiles, des fusils offerts, en général, par le K.G.B., ou bien par les Finnois qui leur achètent leurs fourrures.


  » Donc, nous voyons foncer sur nous deux traîneaux tirés par trois rennes chacun, attelés en file indienne. Quatre hommes sur chaque traîneau !


  » Les blatnoïs avaient admis que je serais le cerveau de l’opération et suivaient mes directives. Ils me faisaient confiance. En fait, depuis longtemps les détails de l’évasion avaient été mis au point entre Lebedev et moi…


  » La première esquisse du projet datait de plus d’un an. Des circonstances fortuites – la dernière fut le mariage de Lebedev – avaient retardé le projet. Nous pûmes enfin le réaliser après le départ de Lebedev pour ses vacances au bord de la mer Noire.


  » Mes trois gaillards s’alignent en bon ordre, bras levés en signe de reddition. Les Lapons défilent devant nous comme des Indiens de cinéma. Tout de suite, je remarquai dans chacun des traîneaux la présence d’un homme armé d’un fusil moderne. Arrêtés à une trentaine de mètres de nous, les chasseurs auraient pu nous abattre. Mais dans le désert arctique, les munitions sont encore plus rares que les roubles. Pourquoi gaspiller les balles ?


  » Les huit hommes mettent pied à terre. Les uns armés d’un fusil, les autres de haches ou de lances-harpons. A trente mètres, c’est un jeu pour un Yacoute de vous transpercer avec son harpon…


  » Mon plan était de faire croire que nous nous rendions et que tout se passerait vite et bien. C’est au moment où nos chasseurs croyaient l’affaire dans le sac – notre tête en l’occurrence – que j’ai donné le signal convenu.


  « Nos deux meilleurs tireurs saisirent les mitraillettes camouflées derrière leur dos. D’une rafale, chacun d’eux abat son homme armé et le suivant qui tente de s’emparer de l’arme de son camarade. Et de quatre !


  » A ce moment, les autres lancent leur harpon, mais nous nous étions jetés par terre à mon commandement. Et il est bien difficile de harponner un homme enseveli dans une couche de neige épaisse d’un mètre !


  » Les harponneurs furent abattus jusqu’au dernier et nous disposions de deux attelages pour gagner la frontière…


  » Ma présence et mes connaissances linguistiques sauvèrent mes camarades les blatnoïs d’un danger aussi grave que les chasseurs de têtes : les gardes-frontières finlandais. Les autorités frontalières refoulent impitoyablement les bagnards fugitifs, et cela en vertu d’un accord signé avec les Russes. J’ai fait valoir que j’étais un condamné politique. Grâce au ciel, mon nom et mes travaux n’étaient pas inconnus en Finlande.


  » On ne m’accorda ni asile ni papiers. On me conseilla de filer. Les autorités fermèrent les yeux.


  » En Suède, je fus mieux accueilli. Je reçus un passeport et suffisamment d’argent pour gagner les U.S.A. »


  — Comment avez-vous fait pour vous emparer des mitraillettes ? interrogea M. Suzuki.


  — Un travail de longue haleine, expliqua Kossyk. Dérober à l’avance une arme au râtelier des gardes c’était provoquer des recherches, une enquête, des représailles collectives et même la dispersion du camp. Impensable ! Tuer deux gardes en partant pour leur prendre leurs mitraillettes, c’était risqué. Ces choses-là ne réussissent pas toujours et déclenchent une alerte générale avec emploi des grands moyens.


  » Or, nous avions besoin d’une avance d’au moins douze heures pour avoir une chance de réussir. Douze heures, plus une forte chute de neige pour effacer notre piste. J’ai décomposé les mouvements. Vous voyez ce que je veux dire ? Pendant deux mois, nous avons mis au point l’enlèvement des armes sans les enlever. Sur mes instructions, les blatnoïs ont démonté un vasistas de la baraque où se trouvaient le râtelier des armes et les réserves de munitions.


  » Nuit après nuit, ils ont accompli un travail de taupe. Nuit et jour, l’entrée de la baraque était gardée par des gardes en armes. Un grillage protégeait le vasistas, petit et haut placé. Toutes les ferrures qui le maintenaient avaient été sciées et remises en place. Un mélange de mie de pain et de colle les maintenait. Tout était prêt dans l’attente du jour neigeux idéal, même une échelle dont les deux parties se trouvaient cachées en des endroits différents.


  » A l’heure H, le plus agile des blatnoïs se glissa à l’intérieur de la baraque. Attaché par un pied, il pécha deux mitraillettes et des chargeurs. Ni vu ni connu. Le décor remis en place, nous filâmes !


  » A vrai dire, la surveillance était relâchée. S’éloigner du camp c’était courir à une mort certaine. L’évasion équivalait à un suicide… »


  M. Suzuki hocha la tête et se replongea dans l’étude des graphiques.


  — Que dit le détecteur ? interrogea Kossyk sur un ton ironique.


  — Ma foi, il garantit votre sincérité, sauf sur un seul point : la rencontre avec les chasseurs de tête…


  — Un mauvais souvenir ! plaida Kossyk.


  Le Japonais ne fit pas de commentaire. Il estimait que pour un évadé, l’évocation de cet épisode définitif était au contraire un excellent souvenir. Rien d’autre n’accrochait. Pourquoi cet épisode seulement ? Cet épisode crucial du récit ? Pourquoi ?


  Le Russe avait retiré les électrodes fixées en divers points de sa tête par un casque semblable à celui des condamnés à la chaise électrique. Il quitta le fauteuil pour venir examiner en compagnie de l’interrogateur les trois tracés enregistrés sur la bande de papier déroulée parallèlement à la bande magnétique.


  — Nous jouons cartes sur table ! dit M. Suzuki. Voyez vous-même. Fournissez-moi une explication. Je ne demande pas mieux que de vous aider.


  — Je suis fatigué, répliqua le Russe. Et plus j’avance dans mon récit, plus grand est l’effort…


  L’explication ne parut pas satisfaisante au Japonais.


  — Reposez-vous, conseilla-t-il. Nous recommencerons dans une heure. Nous parlerons de votre collègue Lebedev.


  Kossyk ne répondit rien. Les yeux mi-clos, il évita le regard de son interlocuteur et son visage prit une expression sournoise…


  CHAPITRE IV


  Sur un geste de M. Suzuki, le chimiste russe regagna son fauteuil de vérité…


  La bouche déformée par un rictus sceptique et sarcastique, il entreprit une attaque en règle contre son compagnon d’infortune.


  Trois semaines, jour pour jour, s’étaient écoulées depuis l’évasion de l’enfer sibérien. Kossyk s’était vite remplumé en Finlande, en Suède, à New York et enfin à San Diego où il n’avait guère fait que manger.


  — Ne soyez pas dupe de Lebedev ! commença-t-il. C’est lui qui m’a dénoncé. Lui seul était au courant, du projet. Lui seul connaissait l’itinéraire. Vous vous demandez pourquoi il aurait fait ça ? Pour se dédouaner, parbleu ! On nous a laissé filer pour mieux nous exécuter. Des morts dans un camp cela provoque des enquêtes et donne lieu à des rapports. Il y a trop de choses à découvrir. Une fuite cela se termine par une prime versée aux chasseurs de têtes. Les fugitifs sont seuls responsables, vous comprenez ?


  » Pour réaliser ses projets matrimoniaux, Lebedev avait besoin de faire ses preuves. Il devait donner des gages. Quel meilleur gage que de vendre ses frères, ses compagnons ? Une sorte de cadeau de joyeux avènement et une manière simple de démontrer qu’il avait rompu définitivement avec les ennemis du régime. En quelque sorte, il se réhabilitait. On nous a surveillés, laissé courir et voilà ! Lebedev ne savait pas que les blatnoïs étaient armés ! »


  Impavide, l’œil fixé sur la bande enregistreuse où les aiguilles inscrivaient leurs graphiques, M. Suzuki nota que le rythme cardiaque se précipitait sous l’empire d’une émotion ; l’encéphalogramme ne trahissait aucune « vigilance » accrue…


  L’homme poursuivait :


  — Notre ami Lebedev était tombé amoureux de la directrice de l’administration, la Ragimova. Il lui a fait une cour effrénée. Cet amour était devenu pour lui une obsession. Cette femme assez belle, il faut le dire, et puissante, n’avait aucun sentiment pour un misérable zek{3}, de plus condamné politique, c’est-à-dire dangereux à fréquenter.


  » Elle s’est servie de lui pour espionner ses frères. Finalement, elle l’a emmené avec elle à Odessa dans sa famille. A ce moment-là, elle était enceinte. Je le sais par une infirmière. Et ce brave Lebedev était plus amoureux que jamais. Il a demandé sa main. Dans ces conditions, croyez-vous vraiment que ce brave Alexis Borissovitch aurait abandonné femme et enfant en plus d’une situation mirifique ?


  » Gracié et marié à un haut fonctionnaire membre du Parti, privilégié du régime, il allait partager les privilèges de sa femme, sans compter un salaire de huit mille roubles ! Son histoire pouvait servir à l’édification des foules. Il devenait l’exemple vivant de ce que peut la rééducation par le travail.


  » Chez nous, les privilégiés sont plus rares que chez vous. Mais alors ils sont vraiment privilégiés ! L’appartement, la voiture, la datcha et mille avantages. Lebedev est intelligent, n’en doutez pas. Il n’aurait pas lâché la proie pour l’ombre. Il était un roi ; il n’aurait pas lâché son sceptre pour devenir un immigré, un suspect que l’on met sur la sellette avec des électrodes appliquées sur le crâne ! » A nouveau, Kossyk eut un sourire sarcastique et enchaîna :


  — Il est là, me direz-vous. Je vous répondrai : pour combien de temps ? Car c’est là tout le problème ! Mettez-vous à la place des gens du K.G.B. et n’oubliez pas que la Ragimova est un membre éminent du Kommissariat, puisque les camps dépendent de cet organisme. Ces gens détiennent, par miracle pourrait-on dire, une sorte de Soljenitsyne assuré d’être accueilli en triomphe dans n’importe quel pays capitaliste et d’avoir accès aux travaux de n’importe quel institut, fût-ce le plus secret.


  » En échange des avantages inouïs qu’on lui accorde en U.R.S.S., on va lui demander un dernier effort, un dernier gage, qui sera en même temps une dernière et suprême preuve de sa bonne foi et de la réalité de sa conversion. On va lui demander de faire un séjour à La Mesa et d’en rapporter tous les secrets, toutes les découvertes, toutes les inventions qui doivent assurer aux U.S.A. une suprématie incontestée en cas d’affrontement.


  » Ce marché vous explique l’incroyable faveur dont bénéficie Lebedev. En butte à toutes les tentations de l’Occident, s’il revient les mains chargées de cadeaux pour la science, on ne pourra plus le suspecter. S’il ne revient pas, eh bien tant pis ! On sera débarrassé d’un dangereux contestataire, d’un traître en puissance.


  » En fait, le risque n’est pas grand. Sa femme, son enfant, sa situation constituent une solide caution pour garantir son retour…


  » Parlons maintenant de l’évasion : une mauvaise plaisanterie ! Qui croira qu’un bateau de pêche de cent cinquante tonnes peut parcourir six cents à sept cents milles sur une mer infestée par les patrouilleurs, surveillée par les avions des gardes-côtes et balayée nuit et jour par un réseau serré de radars ? Pour aller d’Odessa à Istanbul, il faut affronter aussi les patrouilles et les radars bulgares. Même le vaisseau fantôme ne passerait pas à travers les mailles d’un pareil filet !


  » Evidemment, le capitaine du Zevina et ses hommes ne se doutaient pas que Lebedev était en mission pour le K.G.B. Ils croyaient risquer leur vie. Ils ne faisaient que bénéficier de l’aubaine. En quelque sorte, ils servaient d’alibis.


  » Cela dit, si vous tenez absolument à introduire le loup dans la bergerie, libre à vous ! Mais ne comptez pas sur moi pour collaborer avec Lebedev… Je travaillerai de tout mon cœur dans n’importe quelle équipe, avec n’importe quel associé, excepté avec ce mouchard ! »


  — Pourtant, objecta M. Suzuki, lorsque vous l’avez retrouvé vous êtes tombés dans ses bras !


  — La surprise…, répliqua Kossyk. Le choc m’a annihilé. Et puis, avant d’avoir réfléchi, j’étais heureux de le revoir. Un compagnon d’infortune, un compagnon de chaîne ! Les chaînes créent des liens ; malgré tout, il existe des liens entre nous et cela, personne au monde ne peut le comprendre, excepté un évadé de l’enfer. Avant d’atterrir à l’institut, nous étions devenus des amis à la vie à la mort.


  » Par la suite, nos relations se sont un peu dégradées. Ce n’était pas une brouille à mort. Nous n’allions pas nous fâcher à cause d’une femme ! C’est ici, à La Mesa, que j’ai compris le jeu de Lebedev, lorsqu’il m’a raconté les circonstances de son évasion. Une histoire cousue de fil blanc. Si vous l’aviez entendu me raconter pourquoi et comment il avait quitté pour toujours cette femme qu’il idolâtrait et l’enfant de leur amour, vous auriez compris qu’il s’agissait d’un tissu de mensonges grossiers.


  » Moi, il sait qu’il ne peut pas me tromper. Je connais la musique. D’où son embarras. Je parie que lui aussi refusera de travailler avec moi. Croyez-moi, mon arrivée ne lui fait pas plaisir ! S’il pouvait m’envoyer au diable… Vous le constaterez vous-même ! »


  Voyant que son interlocuteur donnait à nouveau des signes de fatigue, M. Suzuki mit fin à l’expérience et remercia Kossyk en s’inclinant à angle droit…


  *


  — Je ne voudrais pas dire du mal d’un collègue qui, en d’autres temps, fut un ami, mais ce réquisitoire est un tissu de mensonges et de contradictions ! fit calmement Lebedev. Kossyk affirme que j’étais amoureux de cette femme et qu’elle se servait de moi pour moucharder. Absurde ! Grotesque ! Une directrice de son grade n’aurait pas épousé un mouchard.


  » En fait, c’est moi qui me suis servi d’elle. Et c’est ce vieux Kossyk qui était amoureux de la Ragimova. Après tout, cela se comprend. Depuis des années, nous étions privés de femmes. Les femmes condamnées à dix ou vingt ans ne sont guère appétissantes ! Elles travaillent aux cuisines ou à l’infirmerie. La plupart son prématurément flétries. Kossyk se faisait des illusions sur les sentiments qu’il pouvait inspirer. Vous l’avez vu ! Et encore, aujourd’hui il est présentable ! A son arrivée à l’institut de Nivan, c’était un squelette chauve, édenté… Sincèrement, la Ragimova ne pouvait éprouver pour lui que de la pitié !


  » J’étais en meilleure condition physique. Je bénéficiais de l’amitié d’un médecin du camp et des bontés d’une fille de salle. Il se trouve que la toute-puissante Ragimova m’a pris sous sa protection. Est-ce un crime ? Kossyk ne m’a jamais pardonné sa défaite et mon succès. Humain ! Je ne lui en veux pas.


  » En revanche, je ne travaillerai pas avec lui. De toute évidence c’est un mouchard du K.G.B. Méfiez-vous de lui ! Son histoire d’évasion est ridicule. C’est un fait de notoriété publique qu’il a été repris avec les blatnoïs. Ceux-là ont été abattus. Lui, on l’a gardé pour la bonne bouche. Je vous l’ai déjà dit : on ne gaspille plus le matériel humain. Les cerveaux capables constituent la denrée la plus précieuse de toutes.


  » Par conséquent, on rattrape les fugitifs, on exécute les blatnoïs et on fait croire à Kossyk que je l’ai trahi. A sa jalousie s’ajoute la haine et un désir frénétique de vengeance.


  » J’ose affirmer que dans mon modeste domaine, je fais autorité et que ma fuite constitue une perte sérieuse pour la science de l’U.R.S.S. Que fait le K.G.B. que j’ai floué et qui ne pardonne jamais ? Il envoie Kossyk à mes trousses avec mission de me déconsidérer, en attendant de me faire assassiner. Un enfant de douze ans peut le comprendre !


  » Kossyk a déjà réussi en partie, puisque sans lui vous m’auriez accueilli parmi les plus éminents chercheurs de La Mesa. La suite, il faut s’y attendre, c’est l’élimination physique. Bien sûr, Kossyk ne mettra pas la main à la pâte. Il guidera de loin les tueurs du S.M.E.R.S.H.{4} ou du S.P.E.T.S.


  » Il sera impossible de prouver sa complicité. Au courant de mes faits et gestes, les exécuteurs pourront donner au meurtre l’apparence d’un accident et le tour sera joué ! Kossyk coulera des jours heureux à La Mesa. On craindra pour sa vie et on lui donnera des gardes du corps, ce qui le fera bien rire et lui servira d’alibi. En effet, vous croirez qu’il doit sa survie à la seule vigilance de ses gardiens…


  — Pourquoi avez-vous quitté votre femme et votre situation ? interrogea M. Suzuki d’une voix unie.


  — Quelle question ! releva Lebedev en s’animant davantage. Une fanatique et une geôlière ! J’étais au pouvoir de cette femme. Il y avait entre nous une incompatibilité d’humeur et d’opinions absolues. C’était une stalinienne rigide. Elle approuvait les camps et les asiles psychiatriques. Elle sévissait durement contre les condamnés politiques, pour leur bien, il va sans dire…


  » J’étais à sa merci. Elle m’avait acheté comme un esclave et pouvait d’un mot me replonger dans l’horreur du Goulag. »


  — Et l’enfant ? insista le Japonais.


  — Quel enfant ? Elle n’avait pas d’enfants. Ellle était enceinte c’est vrai, de moi ou d’un autre, je l’ignore. Elle s’est fait avorter à Odessa. Tout le reste est pure invention de Kossyk ! L’envie et la jalousie ont toujours fait les ravages.


  « Au fond, Kossyk est plus à plaindre qu’à blâmer. Le règne concentrationnaire fait naître des névroses, notamment une méfiance maladive. On finit par se défier de ses meilleurs amis. C’est une tragédie.


  » Si vous me permettez un conseil, faites soigner Kossyk par un psychiatre, il en a besoin. Il peut devenir dangereux… »


  *


  — Avez-vous éclairci la situation ? demanda le professeur Grosz.


  — Ma foi… Nos deux pensionnaires s’accusent mutuellement d’être des mouchards à la solde du K.G.B. ! dit M. Suzuki.


  — Voilà qui va simplifier ma tâche ! ironisa le directeur. N’avez-vous pas des éléments concrets pour les départager ? Pour décider qui ment et qui dit la vérité ?


  — Tous deux se trompent sur certains points, voilà mon avis… Sur d’autres points, ils mentent sciemment pour des raisons qui n’ont peut-être rien à voir avec le K.G.B.


  — Pourquoi ces mensonges ? s’étonna le professeur.


  — Pudeur, sans doute. Prenons Lebedev. Il nous a d’abord parlé de Merik, le mouchard du bateau, ligoté et enfermé à fond de cale. Par la suite, sur mon insistance, il a révélé une scène atroce et qui fut peut-être pire dans la réalité : le massacre de l’indicateur. Au cours de la bagarre pour la liberté, on peut imaginer qu’une véritable hystérie collective s’est emparée de l’équipage et que le traître a été littéralement dépecé, déchiqueté vif. Peut-être Lebedev a-t-il pris part au massacre ? Il ne tenait pas à retourner au bagne…


  » Kossyk a peut-être une raison de vouloir nous cacher une partie de la vérité sur son évasion. Cela ne prouve pas qu’il a été repris. »


  Le professeur se gratta de plus belle le cuir chevelu. Cette affaire lui donnait des soucis inhabituels.


  — Avant de leur ouvrir les portes de tous nos secrets, il nous faut des preuves tangibles de leur bonne foi.


  M. Suzuki murmura :


  — J’aimerais savoir ce qui s’est passé exactement dans la steppe ou dans la taïga, au moment où les chasseurs de têtes ont rejoint les fugitifs… Là, se situe la zone d’ombre de l’affaire. C’est là que Kossyk invente…


  — Vous ne saurez jamais. Autant abandonner. Je ne recevrai aucun de ces hommes comme membre à part entière à La Mesa !


  Un long moment, M. Suzuki resta silencieux…


  — Quel dommage ce serait de méconnaître et de négliger deux chercheurs qui, pendant des années, ont travaillé sur le super-ordinateur des temps futurs ! Et si les Russes étaient beaucoup plus avancés que nous dans ce domaine, quelle perte pour la science et pour l’humanité !


  — En tant que chercheur, je suis de votre avis, répliqua Grosz. En tant que directeur, je ne prendrai aucune responsabilité ! Je m’en tiendrai au résultat officiel de l’enquête de la C.I.A. !


  CHAPITRE V


  Comme deux vieux amis, Lebedev et Kossyk traversèrent le merveilleux jardin exotique de l’institut.


  Les bungalows, habitations et laboratoires disséminés parmi les vastes pelouses, les massifs de fleurs, créaient une ambiance d’éternelles vacances. Des jardiniers nonchalants y circulaient, coiffés de chapeaux de paille.


  Une haie vive entourait le domaine, sorte de campus pour étudiants prolongés. Les feuillages de la clôture dissimulaient une barrière électrifiée, branchée sur une sonnerie d’alerte.


  Un paradis pour les élus de la Science ! A l’extrémité de l’allée centrale de gravier rose se trouvait une piscine.


  Grand et mince dans son complet de toile blanche, Lebedev se promenait tête nue. Son compatriote portait un chapeau de toile pour protéger son crâne chauve.


  Un collègue de l’institut, type Américain sportif trop bien nourri, salua aimablement les deux hommes d’un « hello » familier, prit de leurs nouvelles, échangea quelques mots avec eux sans insister.


  — Nous sommes des pestiférés ! observa Kossyk sur le ton mordant qui lui était habituel.


  — N’exagère pas…, répliqua Lebedev. Notre anglais livresque est totalement incompréhensible pour ces braves gens.


  En fait, les chercheurs russes comprenaient l’anglais écrit, non la langue parlée. Surtout, ils n’avaient jamais pratiqué eux-mêmes cette langue.


  — Ils se méfient de nous ! insista Kossyk. En U.R.S.S. nous étions des parias, ici nous sommes des suspects. Notre terminal d’ordinateur est factice. Les jardiniers appartiennent certainement à la police. Je suis sûr que dans leurs poches marsupiales, ils cachent des pistolets et non des sécateurs ! Nous étions prisonniers de l’espace, maintenant nous vivons sous le régime de la haute surveillance. Le moindre bâillement, le plus petit soupir sont amplifiés par un micro, enregistrés, classés.


  — C’est un mauvais moment à passer, la période probatoire…


  — Je vais apprendre à conduire ! annonça Kossyk. J’achèterai une voiture.


  — Voilà tout de même un avantage…


  — Ici, je me sens inutile ! argumenta Kossyk. On ne me fait pas confiance. Je suis exclu de la communauté.


  — Retourne à Nivan ! ironisa Lebedev.


  Les deux hommes avaient quitté le domaine. Sous le soleil écrasant, ils attendaient le car de San Diego.


  — Je supportais mieux le froid…, grommela Kossyk en épongeant la sueur qui ruisselait de son front.


  Cette fois, son collègue éclata franchement de rire.


  — Tu achèteras une voiture climatisée et dans ta chambre, tu pourras reproduire le froid sibérien par une simple pression du doigt sur une manette. Tu pourras même climatiser ton garage et ne fréquenter que des restaurants et cinémas refroidis.


  — Pour attraper une fluxion de poitrine ? Non, merci !


  Pour l’heure, les ronchonnements de son camarade amusaient Lebedev.


  Au-delà de l’immense étendue du désert pierreux, une barrière de montagnes en dents de scie se dessinait à l’horizon.


  A cinq cents mètres de l’institut, un motel alignait ses pavillons le long de la route poussiéreuse en direction du Mexique. En face, se dressait une station d’essence aussi pimpante que la boutique d’un marchand de glaces. A quelques kilomètres, on voyait la haute carcasse d’un immeuble-tour en construction. Des grues géantes le flanquaient et aussi quelques maisons neuves. Curieux paysage…


  Des baraques en bois couvertes de tôle ondulée voisinaient avec des bungalows tout neufs aux couleurs vives, apparemment inhabités.


  Deux motards casqués, bottés, armés, passèrent, pareils à des Martiens, et disparurent dans un nuage de fumée.


  Kossyk toussa furieusement.


  — Encore une nuisance que nous ne connaissions pas à Nivan ! plaisanta Lebedev.


  Tout à coup, une voiture arriva en trombe, un break rouge d’où dépassaient des poutrelles, et s’arrêta net à la hauteur des deux hommes.


  — Je vous emmène ? proposa aimablement le conducteur, solide gaillard aux bras nus, coiffé d’une casquette rouge à visière transparente.


  — Ma foi…, fit Lebedev. Vous êtes très aimable…


  D’un geste accueillant, l’autre ouvrit sa porte.


  — Vous êtes Russes ? demanda-t-il d’un air entendu, tandis que Lebedev s’asseyait à côté de lui et que son collègue, soupçonneux, montait à l’arrière.


  — On a des Russes dans le coin ! expliqua l’Américain. Des immigrés juifs originaires d’Odessa et des professeurs venus de Moscou. Des Russes, il en venait déjà il y a dix ans !


  Visiblement, il ne saisissait pas un mot du jargon de Lebedev et s’appliquait à faire les questions et les réponses.


  — La frontière n’est pas loin, je crois ? dit Kossyk.


  — Tout de même une quarantaine de kilomètres…, répondit l’Américain.


  — On construit beaucoup dans le coin ? s’étonna Lebedev.


  L’autre eut un sourire énigmatique appuyé par un clin d’œil malin et omit de répondre. Les Russes se demandaient s’il s’agissait d’un secret de polichinelle.


  En cinq minutes, le break atteignit le carrefour de la tour en construction. L’extrême pureté de l’air l’avait fait paraître plus proche qu’elle n’était.


  — Je suis rendu ! annonça l’automobiliste. Si vous voulez aller plus loin, vous trouverez quelqu’un pour vous emmener.


  Les deux Ruses remercièrent et mirent pied à terre. L’homme à la casquette rouge gagna le chantier. Ses passagers inspectèrent les lieux. Alentour, de toutes parts, les bulldozers avaient labouré le sol. De fragiles clôtures entouraient des trous profonds.


  Un hôtel tout blanc, de style mexicain, se dressait entre deux blocs de béton sans fenêtres. Au rez-de-chaussée de l’hôtel voisinaient un bar et un restaurant. Surprenant dans cet endroit que l’on s’attendait à trouver vide : une foule énorme au comptoir du bar. Sur les hautes chaises, des camionneurs athlétiques bavardaient avec un Mexicain au teint basané. Deux couples d’âge mûr riaient aux éclats, vêtus en vacanciers.


  Une femme en noir, un châle sur la tête, entra lentement derrière les deux Russes. Elle s’installa à l’écart. Elle tenait à la main un baluchon qu’elle posa sur le plancher. Son visage d’adolescente de type indien était empreint de gravité. Elle ne regardait rien ni personne. Le garçon qui servait aux tables parut ne pas la voir et ne lui offrit pas ses services.


  Lebedev et Kossyk s’étaient installés au comptoir, un peu gênés. Les hautes chaises sur pieds d’acier plantés dans le béton tournaient autour de leur axe et leurs dossiers étaient capitonnés.


  En minijupe, dépoitraillée, une blonde les accueillit. Comme ils se consultaient au sujet des consommations, la serveuse leur lança :


  — Vous êtes Russes ! Ici, nous avons une de vos compatriotes !


  Et d’appeler sans attendre :


  — Viens voir, Olga, des Russes !


  Lentement, arriva de l’autre extrémité du comptoir une fille en tablier : la plongeuse. D’un geste machinal, elle s’essuyait les mains. Elle ne montra pas l’exubérance de la barmaid.


  — Vous êtes Russes ? demanda-t-elle poliment dans un anglais parfait.


  Aussitôt, elle se mit à parler russe. Lebedev et Kossyk en furent transfigurés. Une langue c’est un univers… Chaque mot est chargé d’histoire, chaque intonation est lourde de souvenirs… Chaque phrase charrie mille images familières. Quelques syllabes recréent un monde, une famille…


  La plongeuse avait la trentaine. Une solide fille au visage plein, aux yeux et aux cheveux noirs, à la différence de la barmaid dont les yeux noirs contrastaient avec la chevelure à la blondeur empruntée.


  Vêtue d’un pull noir, les bras nus et solides, Olga n’avait rien de la créature de rêve selon les canons californiens. Son charme ne devait rien au maquillage. Un visage régulier au teint luisant de santé. A peine avait-elle marqué d’un coup de crayon l’arc des sourcils. Sa jupe découvrait ses mollets nus et musclés.


  Olga était venue d’U.R.S.S. à l’âge de quatorze ans. Son père avait travaillé jusqu’à sa mort dans un bureau d’études de San Diego. Sa mère y vivait encore. Elle avait la nostalgie de la Russie.


  Ce qu’ils dirent les uns et les autres n’avait aucune importance. Le mètre carré occupé par le trio bénéficiait de l’extra-terri tonalité…


  — Dînez avec nous ? proposa Lebedev à la plongeuse.


  Elle accepta sans hésiter.


  — Mon ami et en voyage, indiqua-t-elle. Je suis libre pour quelques jours. Venez me chercher à 21 heures.


  Ensuite, elle s’excusa de retourner au travail.


  — Elle a de beaux yeux ! fit Lebedev.


  Songeur, Kossyk ne fit pas de commentaires.


  Ils commandèrent deux bières. Les autres boissons du tarif affiché leur faisaient peur. La barmaid, qui se voulait glamour, minaudait et prenait des poses.


  — Pourquoi toutes ces constructions dans la région ? s’enquit Lebedev, histoire de bavarder.


  — « Ils » veulent construire ici un nouveau Las Vegas ! dit la fille blonde, sans préciser qui étaient ces « ils ». Des casinos et encore des casinos !


  — En plein désert ? s’étonna Kossyk.


  — Le désert disparaît quand paraît le dollar ! dit la blonde sur un ton sentencieux. Ici c’est un lieu de passage. Les Mexicains y viennent de loin. Les Californiens aussi. Il y a des trafics dont vous n’avez pas idée !


  *


  Sur le bord de la route, où les deux Russes attendaient l’automobiliste bénévole qui les ramènerait à La Mesa, Kossyk lança d’un air entendu :


  — Tu as compris ?


  — Compris quoi ? s’étonna Lebedev.


  — Tout ça fait partie d’un coup monté ! affirma son collègue, catégorique.


  — Quoi tout ça ?


  Lebedev était à cent lieues de voir où Kossyk voulait en venir…


  — Le gars qui nous embarqués, je suis sûr qu’il appartient à la C.I.A. ! Et il nous a déposés ici pour nous faire cuisiner par cette fille.


  Ahuri et consterné, Lebedev se tourna vers son collègue dans l’espoir de découvrir à quelque signe évident que celui-ci plaisantait. Non, Kossyk ne plaisantait pas. Le régime pénitentiaire avait créé chez lui un état maladif de méfiance. Cela prenait des proportions de psychose, de névrose.


  — Tu devrais voir un psychanalyste ! répondit Lebedev. Avant qu’il ne soit trop tard… Après, ce serait le psychiatre…


  — Tu nous vois finir dans un asile américain après avoir évité de justesse l’asile en U.R.S.S. ?


  Cette réflexion provoqua chez les deux hommes une explosion d’hilarité soudaine et violente. Littéralement, ils se plièrent en deux.


  Ils riaient encore comme deux déments lorsqu’une voiture s’arrêta pour les ramener sans qu’ils aient fait signe au conducteur.


  C’était le même break, conduit par l’homme à la casquette rouge.


  — Je vous ramène ! déclara-t-il sur un ton sans réplique.


  — Tu doutes encore ? interrogea Kossyk dès qu’ils furent de retour à l’institut.


  Lebedev ne répondit rien.


  Tous deux se retirèrent dans leurs chambres respectives, qui étaient voisines.


  Kossyk se mit à feuilleter le gros volume relié qui contenait les résultats des travaux publiés par l’institut. Il se plongea dans une étude intitulée : Synthèse des protéines dans la mise en mémoire.


  Allongé sur son lit, son collègue se contenta de rêvasser, yeux au plafond.


  A 20 heures, Kossyk vint frapper à sa porte ; il était habillé.


  — Tu y vas ? interrogea Lebedev, ironique. Et si cette Olga faisait partie du même réseau que l’homme à la casquette rouge ?


  — Elle en fait partie ! affirma Kossyk tranquillement. N’en doute pas.


  — Et si c’était un réseau du K.G.B. et non de la C.I.A. ? plaisanta Lebedev.


  — Et pourquoi pas ? Tu connais les procédés du K.G.B. Olga est peut-être un agent dormant qui vient d’être « réactivé » en notre honneur. Classique ! Il y a trop de transfuges à La Mesa pour que le Kommissariat n’y ait pas une antenne. Tu ne crois tout de même pas que cette belle fille se soit laissée subjuguer par deux vieux croûtons de notre espèce ?


  Lebedev sourit sans répondre.


  — Méfie-toi de cette femme ! insista Kossyk.


  Malgré sa méfiance, il s’était lui-même attifé avec un soin extrême, à croire qu’il ne doutait pas du pouvoir des vieux croûtons. Ses trois cheveux étaient coquettement ramenés en avant. Il portait une cravate aux couleurs extravagantes et un complet de flanelle grise.


  En un tournemain, Lebedev fut prêt. Il n’alla pas jusqu’à la cravate. Une chemise à col ouvert et un blazer bleu lui parurent une tenue adéquate.


  Cette fois, aucune voiture ne s’arrêta pour les prendre et ils durent attendre le car.


  Olga les attendait au restaurant de l’hôtel en robe noire très décolletée, épaules et dos nus. Les deux Russes pratiquèrent le « baisemain » comme au Kremlin, à la vive stupeur des rares dîneurs.


  Kossyk admira la simplicité des mœurs californiennes. A Moscou, en régime de démocratie populaire, on ne risquait pas de voir un physicien de renom, ou un professeur d’université, inviter une laveuse de vaisselle à sa table et encore moins sur le lieu de son travail. Les barrières subsistent malgré la disparition des classes ; elles sont toujours debout, comme ailleurs le veau d’or.


  Aucune surprise du garçon qui vint prendre la commande en apercevant Olga devenue cliente. Il s’entretint familièrement avec elle.


  Les tables, disposées le long des murs et séparées entre elles par des palmiers, étaient abritées par un toit laissant libre le milieu du vaste patio dallé à ciel ouvert.


  Un peu plus maquillée que le jour, Olga parut extraordinairement séduisante.


  — Vous me faites penser à mon père…, glissa-t-elle à Lebedev avec un regard d’une grande douceur.


  « Est-ce bon signe ou non, pour la suite ? » se demanda le Russe. L’expression de son collègue lui fit comprendre que c’était bon.


  Avec une autorité toute maternelle, Olga décida du menu. Lebedev effleura du bout des doigts l’épaule nue de la fille. Sa chair avait le brillant lisse du marbre. Elle ne parut pas s’apercevoir de son geste. Seulement, un instant, elle le regarda dans le blanc des yeux.


  D’autorité, elle remplissait les assiettes et les verres. La première bouteille de « Burgundy » fut bientôt vide. Une seconde fut aussitôt commandée.


  Kossyk donnait libre cours à sa causticité naturelle, et même, l’euphorie du vin aidant, il parvint à être spirituel. Olga se mit à rire et même à lui sourire. Le visage de Lebedev s’était renfrogné. Brusquement, il déposa son verre et porta la main à son estomac…


  — Ça ne va pas ? s’enquit Olga.


  — J’ai une barre, là ! répliqua-t-il. Je crois que je ferais mieux de rentrer…


  Kossyk lui adressa un regard d’intelligence signifiant : « Qu’est-ce que j’avais dit ? Ça commence ! »


  Olga posa une main compatissante sur l’épaule de Lebedev, assis à sa droite, et dit :


  — Ça va passer…


  — Certainement ! acquiesça ce dernier avec un pâle sourire.


  Il était blême. Un frisson le parcourut…


  — C’est le climat ! expliqua la fille. L’excès de chaleur et puis l’excès de fraîcheur. Mon père a connu la même chose. La digestion ne se fait pas.


  Au bout d’un moment, Lebedev annonça qu’il allait mieux. Il n’en était rien. Le régime du camp de travail subi pendant deux ans avant d’être admis à Nivan avait délabré son estomac et son foie.


  — Je ferais mieux de rentrer…, annonça-t-il, furieux de gâcher une soirée qui s’annonçait si bien en compagnie de cette fille appétissante.


  Apparemment, Kossyk ne ressentait aucun des symptômes de la dysenterie. Ses lèvres esquissaient une moue sardonique. Dans son regard se lisait l’amusement et pas une trace de compassion.


  Soudain, Lebedev eut un frisson plus fort que les précédents. Les dalles du patio restituaient le soir la chaleur accumulée pendant le jour, mais le vent de la nuit qui soufflait d’en haut était glacial.


  — J’ai froid…, dit-il sur un ton d’excuse.


  Olga voulut jeter sur ses épaules le châle de laine suspendu derrière elle sur le dossier de sa chaise.


  — Je m’excuse…, reprit-il péniblement. Je suis un hôte minable.


  Comme le garçon voulait lui servir à nouveau du ragoût mexicain, il mit la main au-dessus de son assiette. Ensuite, des deux mains il repoussa le châle.


  — Je serai privé de dessert ! plaisanta-t-il. Ce sera ma punition.


  — Trouve-moi une voiture ! ordonna Olga au garçon.


  Et d’expliquer :


  — A La Mesa, pas de taxis ! Il faut en faire venir un de San Diego. Heureusement, ici tout le monde a sa voiture.


  La barmaid de nuit vint offrir ses services, une fille sophistiquée qui semblait tenir Olga en haute estime.


  Kossyk avait réglé l’addition en refusant la quote-part de son collègue.


  — Tu as si peu profité…, prétexta-t-il.


  Le trio se leva pour suivre Cindy, la barmaid. Elle avait des yeux de biches, un minois chiffonné et la voix grave de Frank Sinatra.


  Elle amena sa voiture devant le perron. Elle tint la porte ouverte et Kossyk poussa le malade en avant. D’une main ferme, Olga retint Lebedev. Kossyk se sentit littéralement projeté à l’intérieur du cabriolet. Olga claqua la porte derrière lui en déclarant :


  — Je vais m’occuper de votre ami. Bonne nuit !


  Kossyk n’en était pas revenu que la voiture filait à toute allure en direction de La Mesa…


  Interdit, surpris, annihilé par ses souffrances, Lebedev esquissa un salut de la main à l’intention de son collègue.


  Déjà, Olga l’entraînait à l’intérieur de l’hôtel. Le hall, somptueux et vide, voisinait avec la terrasse du bar. Dalles de marbre, portes en glace, murs décorés de fresques dans le goût mexicain, le palace ne manquait pas d’allure. Le seuil de verre passé, on y plongeait dans une atmosphère de frigidaire.


  Lebedev éternua et grelotta davantage.


  La chambre était aussi climatisée que le hall.


  — Mets-toi à l’aise ! conseilla Olga. Je vais mettre le climatiseur au chaud. En attendant, couvre-toi !


  Lebedev avait l’impression d’avoir avalé en vrac une douzaine de lames de rasoir. Il n’osa se plier en deux pour retirer ses chaussures. La fille lui prêta la main et il se trouva dépouillé de ses vêtements en un tournemain. Elle lui apporta une veste de pyjama. Puis elle passa dans la salle de bains.


  Tout en claquant des dents, il eut le loisir d’inspecter la chambre : luxueuse, impersonnelle. Un lit pouvant contenir trois ou quatre personnes. Tout était fonctionnel, excepté une peinture naïve, face au lit, représentant une jungle touffue pleine de jaguars et de singes.


  Olga ne fut pas longue à revenir, cheveux défaits, vêtue d’un court peignoir-éponge blanc qui découvrait une partie des seins libres et somptueux, et une cuisse luisante.


  Un grand verre à la main, où flottait un nuage de poudre blanche, elle déclara sur un ton à la fois impératif et prometteur :


  — Tu vas boire ça, Alexis Borissovitch, et tu verras…


  D’une main, elle l’aida à se redresser, de l’autre elle porta le verre à ses lèvres.


  — Bois ! fit-elle d’une voix douce. Bois !


  Le breuvage avait un goût amer, bizarre, écœurant…


  — Dans un instant, tu ne sentiras plus rien, plus rien.


  CHAPITRE VI


  De jour en jour, M. Suzuki regrettait davantage d’avoir accepté la mission dont l’avait chargé Langley…


  « Carte blanche », avait-il exigé, condition unique et fondamentale. En haut lieu, on avait acquiescé et mis toute une équipe à sa disposition pour les tâches accessoires, le plus souvent fastidieuses, que comporte une enquête de ce genre : filatures, écoutes, vérifications à l’étranger, notamment.


  D’une part, il s’agit de mirer le client comme un œuf ; d’autre part, de recouper toutes ses déclarations par celles d’éventuels témoins. En ce sens, le Japonais avait accepté l’aide si généreusement proposée.


  Par malheur, l’équipe mise à sa disposition avait un chef, un certain William Croxley-Harris, américain dont la mère était d’origine anglaise, les pires Américains ! D’une indomptable énergie et d’une faible envergure d’esprit, Harris – appelez-moi Bill ! cachait une âme de flic sous une certaine rondeur de manières et une apparence débonnaire.


  Son double menton contrastait avec ses cheveux coupés en brosse, style West Point 1945. Non seulement il avait exigé d’entendre et de réentendre les bandes magnétiques et d’examiner les courbes enregistrées, mais il avait émis la prétention d’en tirer des conclusions.


  Agacé au plus haut point, M. Suzuki avait expliqué :


  — Mon vieux Bill, si on pouvait se fier à ces machines, nous serions inutiles ! Quelque chose accroche dans le récit de Kossyk, c’est évident. On dirait que notre homme se cabre comme un cheval devant l’obstacle qu’il ne peut franchir ou qui lui fait peur.


  — Il ment ! trancha Harris.


  Le Japonais n’insista pas.


  — Chez Lebedev, tout va comme sur des roulettes ! reprit Harris. Il est toujours chez cette Olga, cette plongeuse russe. Pas un mot suspect n’a été échangé entre eux. Il ne se sentait pas bien, elle lui a donné quelque chose pour la digestion.


  — Et comment s’en est-il trouvé ? interrogea M. Suzuki, vaguement inquiet.


  — Nous le saurons bientôt ! D’après mes dernières informations, il n’a pas quitté la chambre de cette fille.


  Consultant sa montre, Bill ajouta :


  — Il est 10 heures, maintenant. A 9 heures, Lebedev n’était pas encore réveillé…


  Et de préciser :


  — J’ai un gars qui ne le quitte pas !


  — Ondes hertziennes ou röntgen ? interrogea M. Suzuki.


  — Röntgen, voyons !


  C’était le dernier cri de l’écoute occulte, étant entendu que les röntgens – rayons X – étaient cent fois plus dangereux que les ondes radio pour le surveillant comme pour le surveillé. Le principe est le même. On expédie un train d’ondes, que l’objectif reflète et module. Ces modulations sont décryptées par ordinateur ; elles contiennent l’information{5}.


  Pour M. Suzuki, ces grandes manœuvres représentaient du temps perdu pour tout le monde. Elles ne menaient à rien, sinon au désastre.


  — J’attends une chose de toi, Billy ! déclara-t-il en élevant la voix. C’est que tu surveilles Lebedev pour le protéger, non pour l’espionner ! Nous aurions bonne mine si le K.G.B. le liquidait sous nos yeux…


  — Pas de danger ! répliqua Harris. J’ai la situation bien en main !


  *


  En moins de cinq minutes, Lebedev avait sombré dans un sommeil profond…


  Le feu qui brûlait son ventre s’était éteint comme le bruit d’un moteur qui s’éloigne. La drogue l’avait entraîné vers l’inconscience comme une pierre au cou d’un noyé.


  Peu à peu, il émergea de la béatitude du sommeil et se demanda curieusement où il se trouvait. Il ne reconnut pas tout de suite la pièce transfigurée par le soleil.


  Sans bruit, la porte de la salle de bains s’ouvrit et, sur la pointe des pieds, Olga se dirigea vers le lit.


  — Dix heures ! annonça-t-elle. J’ai prévenu le bureau du restaurant que je ne travaillerais pas ce matin. Une copine me remplace.


  — Bonjour ! dit Lebedev.


  — Bien dormi ?


  En peignoir-éponge, transfigurée elle aussi par la lumière blonde que sa peau lisse reflétait, Olga était encore plus désirable que la veille.


  Elle s’assit au bord du lit ; le peignoir s’entrebâilla plus largement, découvrant une cuisse jusqu’à l’obscure floraison du sexe entrevu. Comme elle se penchait pour embrasser Lebedev, un sein se libéra, pesant de tout son poids sur la poitrine de l’homme.


  — Ça m’a l’air d’aller mieux ! nota-t-elle.


  Il sourit, promena une main encore fébrile sur le marbre brillant des cuisses.


  Elle parut éprouver le besoin de justifier son comportement.


  — Mon ami va revenir d’ici deux ou trois jours. Après, je ne serai plus libre.


  Pensive, elle reprit :


  — J’aime mieux un homme qui a quelque chose là (elle mit son doigt sur le front du Russe) que tous ces fiers-à-bras qui se croient supérieurs parce qu’ils ont des biceps !


  Changeant de ton, elle proposa :


  — Thé ou café ?


  — Thé ! répondit Lebedev. Et bien noir !


  — Tu n’as pas peur pour ton cœur ? interrogea-t-elle.


  — Là-haut, en Sibérie, nous n’avions que le thé pour nous remonter.


  Après le thé, Olga retira son peignoir le plus naturellement du monde et vint s’étendre à côté de Lebedev.


  Ils commencèrent par s’embrasser du bout des lèvres. Olga se montra entreprenante, tout en faisant preuve dans ses paroles d’une sorte de respect filial. Pleine d’égards, elle défit les boutons du pyjama, épargnant tout effort à son invité.


  A cet instant, Lebedev se sentit plus heureux qu’il ne l’avait été de sa vie entière. Euphorique, détendu, il n’avait qu’à se laisser vivre. Cette fille appétissante, dont les formes nettes et rondes répondaient exactement à ses aspirations secrètes les plus vives, s’occupait de lui et lui donnait un plaisir lancinant. C’était presque trop beau pour durer…


  Jugeant le moment venu, Olga s’installa au-dessus de lui pour bénéficier de l’état provoqué par ses savantes caresses. L’œil béat, il admira les cuisses puissantes qui enserraient les siennes, le torse ample comme l’antique, la taille cambrée jaillissant des hanches arrondies. Ses mains glissèrent le long des reins et du dos, et lorsqu’elle se pencha vers lui pour l’embrasser, les deux seins pesèrent sur ses paumes tendues.


  Elle s’était branchée sur lui en douceur… Avec une tendre autorité, elle décida du rythme de leur affrontement. Redressée, elle lui adressait d’en haut un mystérieux sourire, un peu ironique et surtout prometteur.


  La machine d’amour s’était mise en branle avec lenteur, bien huilée. Le visage souriant se crispa lorsque le rythme de la double possession devint rapide ; les lèvres de la fille s’entre-bâillèrent, montrant ses canines comme pour mordre. Elle continua d’offrir son visage à la vue de son partenaire, sans fermer les yeux, sans se pencher et sans cesser de le fixer, guettant les éclairs de son plaisir et lui faisant l’offrande du sien.


  A nouveau, elle se pencha vers lui, prenant appui des deux mains et, tout en précipitant le mouvement de ses hanches possessives, lui pénétra la bouche de sa langue. Ce rythme rapide paraissait indépendant de sa volonté. Tout en l’embrassant avec frénésie, elle encadra le visage de l’homme entre ses mains, puis s’accrocha à lui comme si elle craignait d’être désarçonnée par une monture trop fougueuse.


  Sous la violence de l’ouragan du plaisir, son partenaire émit un râle. Elle eut alors un cri étouffé et précipita encore la cadence jusqu’à l’instant où elle le sentit partir en elle…


  Alors elle ferma les yeux, serra les dents. Ses traits se crispèrent, un frémissement parcourut tout son corps comme sous l’effet d’une décharge électrique… Eut encore quelques soubresauts, s’immobilisa…


  D’une main tendre, elle caressa le front de l’homme de la manière dont une infirmière eût pris sa température.


  A deux mains, il l’attira sur lui, et ils restèrent soudés un long moment par un baiser auquel Olga mit fin d’autorité. Elle se détacha de lui, se mit debout et dit :


  — Non, ne bouge pas, laisse-moi faire.


  Elle disparut dans la salle de bains.


  A midi, tous deux étaient rhabillés.


  — Je prendrai mon service à deux heures ! annonça-t-elle. Nous avons le temps de déjeuner. Veux-tu les journaux ? Veux-tu manger dans la chambre ?


  Elle faisait toujours preuve de la même prévenance tendre et déférente.


  — Et si nous faisions quelques pas dehors ? dit-il.


  — Sous le soleil de midi ? Pas question. Plus tard.


  Comme elle s’installait au téléphone, il se dirigea vers la fenêtre pour donner un coup d’œil aux environs. Les grues du chantier d’en face s’étaient immobilisées. C’était la pause. Les carcasses de béton trouées d’ouvertures noires faisaient penser à des yeux d’aveugle.


  Tout à coup, une lueur brève jaillit de l’une des fenêtres de la tour en construction. A la seconde suivante, la vitre devant laquelle se tenait Lebedev vola en éclats…


  Avec un grand cri, Olga se précipita et s’agenouilla près de son amant allongé…


  *


  Impavide, muet, pensif, M. Suzuki inspecta longuement la fenêtre. Une barre transversale en aluminium séparait la vitre dans le sens horizontal en deux parties égales, suivant le style U.S. Ensuite, son regard se porta sur le trou creusé par le projectile.


  A la nouvelle de l’attentat, il était accouru en compagnie d’Harris.


  Les faits étaient parlants.


  Un tireur, embusqué dans le bâtiment d’en face, avait visé Lebedev. Cela s’était passé quelques minutes après douze heures, au moment où les ouvriers quittaient le chantier pour déjeuner.


  L’homme de la C.I.A. posté sur place n’avait rien remarqué de suspect pour cette raison que pendant toute la matinée, il était resté au bar. Il avait appris l’événement par la barmaid, à qui Olga demandait de prévenir la police.


  En quittant le bar, il avait croisé Kossyk…


  Naturellement, lorsque la police envahit le chantier, elle n’y trouva personne. Pour la plupart, les ouvriers mangeaient au rez-de-chaussée du bâtiment, où régnait une relative fraîcheur. D’autres rentraient chez eux, c’est-à-dire dans les baraques du campement situé au cœur du chantier. Ni les uns, ni les autres, n’avaient rien vu ni entendu de suspect.


  En majorité mexicains, les ouvriers s’exprimaient difficilement en anglais. Quoique l’un des policiers en uniforme parlât couramment leur langue, il ne put rien tirer d’eux. Pas le moindre renseignement utile. Avaient-ils aperçu quelqu’un d’étranger au chantier ? Pas moyen de le savoir…


  Cependant, les policiers continuèrent à fouiller les lieux de travail et les baraques, à la recherche du fusil.


  Le tir provenait de l’immeuble en construction situé à quatre cents mètres environ de l’hôtel Cedros.


  L’examen de la balle tirée, poids et analyse de l’alliage, pouvait servir à déterminer la marque de l’arme.


  Harris avait prié Kossyk de l’attendre dans le hall de l’hôtel. Après une visite du chantier et une seconde inspection de la chambre, malgré l’avis contraire du Japonais, il avait embarqué le Russe pour l’interroger.


  Pendant une heure, sans ménagement, le collègue de Lebedev fut questionné au commissariat de La Mesa.


  Pendant ce temps, M. Suzuki avait visité le chantier et bavardé avec les contremaîtres qui parlaient l’anglais.


  Lorsqu’il se rendit à son tour au bureau de la police locale, il y trouva Harris, toujours sûr de lui et catégorique, occupé à dicter un rapport pour Langley.


  En bras de chemise, suant et soufflant, un mouchoir d’une main, le micro du dictaphone de l’autre, il accueillit le Japonais d’un « hello » aimable et un peu condescendant.


  Il déposa le micro, arrêta l’appareil, non pour discuter avec le Japonais, mais pour lui exposer ses conclusions, inattaquables et définitives.


  — Le K.G.B. n’a pas perdu de temps ! commença-t-il. Et il fallait quelqu’un de bien placé pour renseigner l’exécuteur. De toute évidence, Kossyk est l’indicateur ! Lebedev lui a fourni sans tarder l’occasion de passer à l’action. Kossyk prévient l’exécuteur, lui signale où se trouve l’objectif ; rien n’est plus facile que de situer la fenêtre de cette fille, Olga…


  » Reste à guetter le moment où Lebedev se montrera à la fenêtre. Ce moment coïncide avec celui où les travailleurs du chantier font la pause. Cela nous amène à nous interroger sur le rôle exact de cette femme. Elle embarque Lebedev, ce bonhomme de cinquante ans pas tellement séduisant et plutôt marqué. Elle le retient chez elle, le temps qu’il faut pour mettre le dispositif en place et opérer au bon moment… »


  — Selon vous, Olga est complice ? interrogea M. Suzuki.


  — Certainement. J’en ai la conviction. Elle est d’origine russe et fréquente un voyou, un certain Morales. Le K.G.B. a toujours des agents dans les régions frontalières, surtout celle-ci où la frontière est une véritable passoire !


  » Sans doute, le tireur est-il mexicain. Un ouvrier du chantier. C’est pourquoi on ne l’a pas remarqué. D’autre part, au cours des minutes qui ont suivi le coup de feu, aucune voilure n’a pris la fuite. Le tireur et son arme ont disparu comme par enchantement. Par conséquent, ils se sont fondus dans l’environnement.


  » Cela nous explique les réticences des ouvriers. Ils restent solidaires, même s’ils ne sont pas dans le coup. Ils répugnent à dénoncer l’un des leurs. Maintenant, le fusil se trouve bien caché sous le plancher d’une baraque et le tireur est tranquille. Je ne pourrais le démasquer sans mettre toutes les baraques sens dessus dessous, ce qui est impensable ! La mode est à la chasse aux agents de la C.I.A. On me collerait six mois pour violation de la vie privée. »


  — Et Kossyk ?


  — Celui-là, il est transparent ! s’exclama Bill. Il hait Lebedev depuis toujours. Sa rancune s’exprime dans chacune de ses paroles. Je vous ferai entendre son interrogatoire. Il n’a donné aucune raison sérieuse de sa présence au Cedros. On ignore ce qu’il a fait de sa matinée. Il prétend s’être installé dans le hall pour lire les journaux, en attendant Lebedev. Malheureusement pour lui, personne n’a remarqué sa présence. L’homme invisible !


  — Votre conclusion ? interrogea M. Suzuki.


  — L’évasion de Lebedev est plausible. Il est libre en U.R.S.S., il a toutes facilités pour quitter le pays. On lance Kossyk à ses trousses. On peut compter sur lui. Lebedev lui a soufflé la femme qu’il aimait.


  — Votre logique est admirable ! reconnut le Japonais. Dans votre raisonnement, il y a tout de même un petit quelque chose qui cloche : le tueur a manqué sa cible. Il n’a pas touché Lebedev !


  — Si Lebedev ne s’était pas jeté à terre, il aurait eu !


  — Mais voilà ! Un homme debout devant une fenêtre, bien encadré en somme, un bon tireur ne peut pas le rater !


  Harris haussa les sourcils.


  — A cette distance ?


  — Un tireur d’élite fait mouche à cinq cents mètres avec un fusil d’assaut russe à lunette, objecta M. Suzuki. La portée d’un Kalachnikov dépasse six cents mètres.


  — Où voulez-vous en venir ?


  — A ceci : le tireur a très bien pu rater Lebedev exprès. En le manquant, il fait croire à un attentat manqué. L’objectif du coup de feu est peut-être seulement de dédouaner Lebedev. Il devient crédible. Ce n’est plus un suspect, c’est un héros devant lequel s’ouvrent toutes les portes !


  » L’importance de l’enjeu mérite que nous cherchions mieux qu’une hypothèse : une preuve… »


  CHAPITRE VII


  A la tombée de la nuit, vêtu en travailleur des chantiers, une lourde musette accrochée à son épaule, M. Suzuki se glissa parmi les carcasses grises des immeubles en construction.


  On ne rencontrait plus âme qui vive au milieu du terrain défoncé, parmi les panneaux et pancartes divers : « entrée interdite », « danger », « défense de stationner »…


  Le sol éventré montrait ses entrailles roses. Excavatrices et bulldozers évoquaient des monstres préhistoriques au milieu du chaos minéral.


  Sournoisement, l’obscurité avait envahi l’intérieur des blocs troués de fenêtres. On eût dit les ruines toutes fraîches d’une ville bombardée et abandonnée. De maigres palissades défendaient l’accès aux gouffres noirs, hérissés de ferrailles, dans l’attente des coulées de béton. Ces trous ressemblaient aux pièges à éléphants de l’Afrique.


  A chaque pas, le parcours était semé d’embûches. Au seuil des bâtiments, quelques planches disjointes recouvraient le vide des caves.


  Lentement, M. Suzuki progressait au milieu d’obstacles divers : monticules de déchets, faisceaux de pics et de pioches, en direction du bâtiment d’où était parti le coup de feu.


  Entre les deux constructions principales qui faisaient face à l’hôtel Cedros s’étendait le campement habité par les travailleurs mexicains : des baraques en bois recouvertes de tôle ondulée. Les unes bordaient les précipices destinés aux nouvelles fondations, les autres s’alignaient au milieu des collines de terre extraite ou des dunes de sable et de ciment destinés aux bétonnières.


  De minces sentiers serpentaient au milieu de ce labyrinthe désordonné que dominaient les grues géantes, immobiles et muettes.


  Après le tintamarre des moteurs, le silence paraissait plus écrasant. Une obscurité épaisse régnait sur les baraquements. A peine, de-ci, de-là, filtrait une lumière aux fenêtres carrées que voilaient des chiffons.


  La nuit était tombée très vite.


  Soudain, M. Suzuki aperçut des ombres silencieuses et furtives qui se glissaient parmi les baraques basses. Ces silhouettes d’hommes semblaient converger vers un même point. A croire qu’il se tenait quelque réunion secrète, ou meeting, au cœur du campement…


  Entre les maisons de bois flottait une odeur de résine et de goudron dont les planches étaient imbibées.


  Les mystérieux promeneurs disparurent de la vue du Japonais, happés par l’ombre épaisse.


  Intrigué, curieux, il s’immobilisa un long moment. Parfois lui parvenait l’écho lointain d’un transistor, parfois un murmure de voix étouffées.


  Le silence retomba.


  Instinctivement, lorsqu’il perçut à nouveau le bruit d’un pas sur le sol crissant, il se colla contre une paroi noire…


  Les pas semblaient hésiter, mal assurés. Quelqu’un s’orientait avec peine, peut-être à la recherche du lieu du rendez-vous.


  Enfin, une silhouette apparut au détour du sentier, petite, épaisse. Elle avait quelque chose de familier…


  Au bout de quelques secondes, M. Suzuki l’identifia…


  Le personnage trapu demeurait indécis, tournait la tête d’un côté et de l’autre et, finalement, se remit en marche. Il se fondit dans l’obscurité. Le crissement de ses pas s’éteignit…


  En vain, le Japonais se faufila derrière lui. Il ne le retrouva pas. Kossyk avait disparu…


  Changeant d’épaule sa musette chargée, le Japonais revint sur ses pas et reprit la direction de la tour en voie d’achèvement ; sa haute masse dominait le camp. Une palissade en défendait l’accès. Le Japonais eut vite fait de découvrir une brèche et pénétra prudemment à l’intérieur du bâtiment. Une obscurité épaisse y régnait.


  Avant de s’engager dans le long boyau du rez-de-chaussée, il donna, l’espace d’un éclair, la lumière de sa torche électrique. Bien lui en prit : une ouverture carrée béait au milieu du parcours !


  Il ralluma sa lampe en arrivant au bord du trou noir destiné à recevoir une trappe. A l’extrémité du corridor se trouvait un escalier sans rampe, qu’il entreprit de gravir avec prudence.


  Un remue-ménage insolite arrêta sa progression… Son arrivée dérangeait… Peut-être un rat aux prises avec les restes d’un casse-croûte ? Puis il lui sembla entendre nettement un bruit de pas. Un gardien ? Non. Le bruit cessa. Un gardien se serait manifesté…


  Il reprit sa progression vers le haut. A mesure qu’il montait, l’obscurité se faisait moins épaisse. La vague luminescence du ciel orageux pénétrait par les trouées des fenêtres.


  Tout à coup, au palier du quatrième, il sentit sous son pied le vide… Pour un peu, il était précipité dans un gouffre. Reculant d’un pas, il alluma sa torche le temps d’un coup d’œil et vit l’espace vide réservés à l’ascenseur dont les câbles huilés brillaient dans l’ombre. Un pas de plus et il tombait du haut des quatre étages jusqu’au fond de la cave !


  Quelque part, un froissement de papier troubla le silence, suivi d’un couinement et d’une fuite bruyante sur le béton semé de gravats.


  Au cinquième, le Japonais s’arrêta devant la fenêtre qui faisait face à l’immeuble du Cedros ; le nom se détachait en caractères lumineux sur l’infini du ciel sombre. Au-delà s’étendait le désert plat, à l’horizon rectiligne, qui rejoignait le Pacifique.


  En dehors du rez-de-chaussée du Cedros, quelques fenêtres seulement de l’hôtel étaient éclairées. On voyait l’animation des cuisines.


  Tirant de sa musette une lunette de visée, le Japonais la braqua sur la fenêtre d’Olga. Il s’était muni d’un modèle analogue à celui que l’on monte sur un fusil de chasse au grand fauve. N’ayant pas de vis-à-vis, les locataires de l’hôtel évoluaient de leur chambre à la salle de bains sans complexe. Une jeune femme dévêtue s’examinait dans une glace ; son compagnon regardait la télévision.


  Après une mise au point minutieuse, M. Suzuki visa plusieurs objectifs…


  Tout à coup, dans la chambre d’Olga, la lumière s’alluma. Un homme passa et repassa devant la fenêtre. Il était seul. Ce n’était pas Lebedev. Celui qui circulait dans la pièce en ce moment était plus petit, plus large d’épaules. Il paraissait nerveux. Le Japonais le vit se pencher et porter le combiné du téléphone à son oreille.


  La distance empêchait de distinguer nettement les traits de l’homme, mais il constituait une excellente cible pour un bon tireur. Cheveux châtains, costume gris clair, cravate de couleur vive. Ses gestes étaient brusques. Un long moment, il quitta le champ de vision du Japonais…


  Tout à coup, M. Suzuki eut l’impression qu’il s’était passé quelque chose autour de lui, au cinquième étage du chantier… Il s’était profondément absorbé dans sa contemplation de l’immeuble du Cedros…


  Derrière son dos, le noir absolu. Il crut entendre un léger piétinement, suivi d’un brusque arrêt, à nouveau un crissement ténu… ou n’était-ce qu’une illusion ?


  Le vent venu du désert soufflait à travers la carcasse de béton, remuait des choses… Un papier vagabond raclait le sol rugueux.


  Un vrai malaise s’empara de M. Suzuki… Quelque part, dans le noir, se trouvait une présence hostile, il le sentait…


  Soudain, l’écran lumineux de la chambre d’en face s’alluma à nouveau. Cette fois, il y avait deux silhouettes. A la première entrevue s’ajoutait celle d’une femme : Olga. Les deux personnages s’affrontaient. La fille semblait tenir tête à l’homme. A un moment donné, tous deux se tournèrent vers l’immeuble en construction où se tenait le Japonais. Tous deux gesticulaient.


  M. Suzuki tira de sa musette un canon acoustique et le braqua sur la fenêtre. Rattaché par fil à un lourd boîtier, l’instrument émettait un faisceau d’ondes que les vibrations de la vitre modulaient et renvoyaient. Suivant la position des interlocuteurs par rapport à la vitre, des bribes de phrases devenaient audibles.


  De toute évidence, l’amant d’Olga avait eu des nouvelles de l’attentat et le mur de la chambre éraflé par la balle témoignait de l’incident.


  Tout à coup l’homme eut un geste brutal et l’appareil transmit le claquement d’une gifle. L’instant d’après, ce fut la bagarre. L’homme n’avait pas le dessus. Un coup de genou de la fille au moment où il se ruait sur elle eut raison de son ardeur combative. Sur cet épisode, les deux protagonistes sortirent du champ. Ils ne reparurent pas.


  Le Japonais trouvait la scène extrêmement instructive. Il décida d’attendre la suite…


  Soudain, il se retourna et s’éloigna vivement du rectangle vaguement éclairé de la fenêtre et demanda :


  — Qui est là ?


  Il ralluma sa torche, inspecta le palier de l’étage. Personne.


  Quelque part, dans le noir, reprit la galopade des rats.


  Brusquement, stupéfait, il vit une silhouette indistincte apparaître à l’extérieur de la fenêtre ouverte sur le vide. Il n’eut pas le temps de réfléchir à ce qui arrivait… L’homme tombé du ciel, se catapulta sur lui et le déséquilibra. A terre, M. Suzuki voulut riposter. Ses poings ne rencontrèrent que le vide. L’instant d’après, l’autre revint à l’attaque en lui poussant furieusement ses pieds dans le visage.


  Le Japonais comprit : son adversaire se balançait au bout d’une corde… Il se redressa et s’apprêtait à frapper durement, lorsqu’il sentit par-derrière quelque chose lui dégringoler sur l’occiput… et plus rien !


  Lorsqu’il reprit ses esprits, sa tête était recouverte d’une cagoule, ses chevilles et ses poignets entravés. Il était allongé sur le plancher d’une camionnette…


  Au bout d’une vingtaine de minutes, on le traîna sans ménagement hors du véhicule. On lui retira sa cagoule. Il se trouvait dans un endroit bien éclairé, nez à nez avec un individu qu’il connaissait bien : Harris…


  — Nom de Dieu, fit le policier. Il y a maldonne ! Nom de Dieu de nom de Dieu !


  Très digne, M. Suzuki se redressa. On s’empressa autour de lui pour le délier.


  — Voilà ce qui arrive lorsqu’il manque une tête pour diriger les opérations ! maugréa-t-il.


  — Mais c’est moi qui dirige les opérations ! protesta Harris.


  — Au lieu de protéger Lebedev, vous me faites agresser. Pour un peu, vos hommes me fendaient le crâne !


  Harris bredouilla des excuses. Le Japonais l’interrompit brutalement :


  — Je n’ai pas de comptes à vous rendre ! C’est mon opinion qui sera retenue par l’institut, non la vôtre. Contentez-vous de suivre mes instructions, d’enquêter sur les points que je vous signale !


  Il frotta son occiput douloureux et n’accorda pas un regard aux deux hommes de main recrutés par Harris. On faisait appel à des cogneurs dans une affaire où il fallait des psychologues.


  — Avant que vous me mettiez hors de combat, j’ai tout de même appris quelque chose, dit M. Suzuki. L’ami d’Olga, ce douteux Morales, n’est pas complice des auteurs de l’attentat. Il a très mal pris cette affaire. Les deux amants se sont disputés au sujet de Lebedev ; l’homme n’a pas eu le dessus. Ces filles de bar savent se défendre ! Un coup de genou sur les parties, une manchette sur l’oreille ont calmé Morales pour un temps.


  M. Suzuki ne souffla mot de sa rencontre avec Kossyk au milieu des baraques du camp des travailleurs…


  Penaud, Harris bredouilla encore quelques excuses au moment où le Japonais reprit sa musette posée sur le bureau et s’en alla sans ajouter un mot.


  De retour à La Mesa, où il résidait pour la durée de l’enquête, M. Suzuki se rendit dans sa chambre pour prendre un bain et se changer.


  Vers minuit, il descendit au restaurant de l’institut, qui voisinait avec la salle de bridge et le fumoir où se trouvaient installés plusieurs postes de télévision séparés par des cloisons. Dans l’un des boxes se trouvait Lebedev…


  — Comment allez-vous ? interrogea-t-il.


  — J’ai hâte que cette période d’enquête soit terminée ! répondit le Russe.


  — Et que devient votre collègue ?


  — Pas vu ce soir. Je me demande ce qu’il fabrique.


  M. Suzuki resta muet sur ce sujet.


  — En U.R.S.S., poursuivit Lebedev, nous, les Zeks de Nivan, nous nous sentions utiles. Ici nous sommes bien traités, on nous fait des sourires mais on nous évite. Aucun de vos éminents chercheurs ne collabore avec nous. Et puis…


  Comme il n’achevait pas sa phrase, M. Suzuki insista pour savoir.


  — Voyez-vous, reprit le Russe, dans cette maison il y a deux catégories d’Américains : les marxistes et les autres. Les premiers ont l’air de m’en vouloir d’avoir quitté la patrie du socialisme et me battent froid ; les autres, moins nombreux, me tiennent à l’écart parce que je suis russe et à leurs yeux, solidairement responsables des méfaits des staliniens. Ils estiment que je suis atteint du virus. Si j’essaie de défendre certaines institutions de chez nous, ils me conseillent de retourner là-bas.


  « Au fond, personne ne nous comprend, personne ne nous admet. Pour des raisons opposées, tous nous réprouvent. Je commence à comprendre pourquoi certains transfuges retournent chez eux… »


  — Votre épreuve sera bientôt terminée ! promit le Japonais.


  — Ne pourrait-on m’épargner la présence de Kossyk ? Cet odieux bonhomme empoisonne ma vie.


  Une fois de plus, M. Suzuki se demanda quel événement inexpiable, quel souvenir profondément enfoui, ou quel crime auquel ni l’un ni l’autre ne voulait faire allusion, se dressait entre les deux hommes, les opposait d’une manière irréconciliable.


  — A propos, reprit le Japonais, l’ami de votre compatriote Olga est revenu de voyage !


  — Ah ! fit simplement Lebedev sur un ton neutre.


  Après un silence méditatif pendant lequel il fit semblant de s’intéresser à l’émission en cours, le Russe poursuivit :


  — A propos de ce tireur, je me demande… Je vais vous paraître… Enfin, Kossyk prétendait, la dernière fois que nous avons parlé, qu’un Américain possesseur d’un break, un grand gaillard coiffé d’une casquette rouge à visière transparente, était un agent de la C.I.A. ou peut-être un agent du K.G.B. Le fait est que cet homme nous a conduits et ensuite ramenés. Peut-être est-ce un hasard ? Bref, nous sommes dans le doute. Kossyk pencherait plutôt pour la C.I.A. et moi pour le K.G.B.


  Le Japonais sourit.


  — Laissez-moi vous rassurer, répondit-il. Ce gaillard est l’adjoint d’Harris. Il est dynamique à un point dévastateur !


  — Incroyable ! s’esclaffa le Russe. Une fois de plus, Kossyk avait raison. Moi qui le prenais pour un obsédé !


  A ce moment, une main s’abattit lourdement sur l’épaule de Lebedev qui sursauta… Kossyk venait de faire une entrée discrète dans le box. Il rit très fort. Il avait l’air radieux.


  — D’où viens-tu ? l’interrogea son collègue.


  — Ça, c’est mon secret ! répliqua Kossyk. Tu ne le sauras pas !


  CHAPITRE VIII


  A minuit, M. Suzuki et les deux Russes regagnèrent le pavillon où tous trois habitaient. La maison des pestiférés, comme l’appelait Kossyk…


  — Vous êtes seulement en observation ! protesta le Japonais. Le diagnostic n’est pas rendu.


  Il souhaita bonne nuit à Lebedev et raccompagna Kossyk jusqu’au seuil de sa chambre.


  — Entrez donc ! fit ce dernier. Vous prendrez bien un verre ?


  Kossyk débarrassa son fauteuil des livres et revues qui s’y entassaient et invita le Japonais à s’asseoir. Lui-même s’allongea sur son lit.


  La table de chevet et les chaises disparaissaient sous un amas de paperasse et documents divers.


  Immédiatement, le Russe attaqua :


  — Dites-moi la vérité ! Que vous a dit ce cher Lebedev à propos de l’incident, ou plutôt de la comédie de l’attentat ? Il m’a mis en cause, n’est-ce pas, pour avoir une raison de se débarrasser de moi ?


  M. Suzuki leva les sourcils sans répondre.


  — Et, bien entendu, enchaîna Kossyk, les flics marchent à fond ! Ils se laissent impressionner par une balle logée dans un mur ! L’intrigant l’emporte toujours, parce qu’il devance l’événement et le provoque. Croyez-vous vraiment que c’est le charme inouï de Lebedev, ce vieux déchet, qui a jeté cette fille à son cou et à ses pieds ? Non, vous ne pouvez pas croire une chose pareille. La vérité, je vais vous la révéler. Dès mon arrivée ici, Lebedev m’a dit : « il faudra que nous allions faire un tour là-bas, sur ce chantier ». A priori, cette excursion ne présentait aucun intérêt…


  « Vous aussi vous paraissez attiré par ce chantier ! » aurait pu répondre M. Suzuki. Il s’en garda bien. Il observa seulement :


  — Vous êtes rentré bien tard ce soir !


  Kossyk se montra évasif.


  — Je me suis promené, j’ai flâné, j’ai dîné dehors. Il m’est pénible d’avoir toujours Lebedev sur le dos. Ce mouchard qui m’a dénoncé ! Me voir attelé avec lui au même char, non, non, je ne le supporterai pas ! Cela ne peut pas durer…


  — Vous affirmez que votre collègue vous a dénoncé. Vous avez quand même réussi votre évasion, c’est l’essentiel ! Quant à Lebedev, il nie absolument, et la machine à détecter le mensonge lui donne raison. Chez vous, au contraire, subsiste une ambiguïté dans les graphiques, un point d’achoppement. Et ce nœud se situe exactement à l’endroit où vos thèses divergent. Curieux, non ?


  Kossyk s’impatienta :


  — Vous avez ma parole ! Ne revenons pas là-dessus ! J’ai dit la vérité. Vous vous laissez influencer.


  — La machine ne se laisse pas influencer ! riposta le Japonais avec force.


  Une fois de plus, il se demanda ce qui avait pu se passer sous le pâle soleil de Sibérie, au cœur de la zone arctique, quel événement sur lequel Kossyk voulait faire le silence à jamais… Avait-il été repris et ramené, comme l’affirmait Lebedev ? Mais Lebedev n’avait pas assisté à la scène, et dans une certaine mesure Kossyk apportait de l’eau au moulin de l’autre en reconnaissant que son groupe de fugitifs avait été rattrapé…


  — Aidez-moi en me disant la vérité ! insista le Japonais. Toute la vérité !


  Il désespérait de jamais l’apprendre. Il repensait à l’affaire des savants chinois, les deux atomistes Feng et Peng. Willie Feng et Charlie Peng. Tous deux étaient nés aux U.S.A. à San Francisco, à Chinatown il est vrai, au cœur du quartier chinois. Leurs parents y étaient également nés. Considérés comme Américains à cent pour cent. Après leurs brillantes études, ils s’étaient distingués dans les laboratoires et les centres de recherche U.S. Les portes les plus secrètes leur avaient été ouvertes. Ceux qui s’en indignaient, on les traitait de racistes. Et un beau jour, ils avaient quand même quitté les U.S.A. pour la Chine de Mao en emportant les résultats de tous les travaux d’une centaine de savants atomistes parmi les plus prestigieux.


  Combien d’années ont-ils fait gagner aux chercheurs chinois ? Dix ans, vingt ans peut-être. Comment savoir ? Une seule chose est certaine : ceux qui avaient décidé que ces Chinois étaient sûrs ont assumé une lourde responsabilité.


  — Vous vous plaignez d’être suspecté, Kossyk ! Dissipez les soupçons. Il ne tient qu’à vous…


  *


  Après le pénible incident de l’agression contre M. Suzuki par les hommes d’Harris, ce dernier se montra plus coopératif.


  A midi, le Japonais reçut par courrier spécial – un motard de la police – une enveloppe cachetée où se trouvait résumé l’emploi du temps de Kossyk depuis 8 heures. Il en résultait que le Russe s’était rendu à San Diego en prenant le car régulier qui part à 8 h 10 de La Mesa.


  A San Diego, il s’était procuré une motocyclette de petite cylindrée avec laquelle il s’était amusé comme un enfant. Pétaradant et radieux, il avait filé jusqu’au Cedros et avait caracolé autour et à l’intérieur du camp des travailleurs.


  Ensuite, il avait bavardé et flirté avec Cindy, la barmaid ; elle avait accepté son invitation à déjeuner pour le lendemain à midi.


  Peu après, à 11 h 20 exactement, Lebedev avait fait son apparition au bar du Cedros, amené en voiture par un collègue de l’institut. Il s’était longuement entretenu avec Olga, la plongeuse. Curieusement, au cours de la matinée, l’amant d’Olga, Morales, ne s’était pas montré. Il s’était littéralement volatilisé. Ni les indicateurs, ni les hommes de la C.I.A., ni les femmes de chambre ne l’avaient aperçu.


  A l’heure où Olga s’était couchée, les voisins n’avaient pas entendu le moindre bruit de voix. Harris estimait que Morales s’était enfui au petit matin sans demander son reste et à l’insu de tous…


  Le lendemain à midi, M. Suzuki se rendit au Cedros. Au bar, il commanda un jus de tomate. A sa vive surprise, il aperçut Kossyk, seul à une table du restaurant. Il avait l’air de se morfondre. On lui avait appris que Cindy terminait son service à midi et venait de partir. La tête longue d’une aune du Russe tendait à faire croire que l’invitation acceptée avait été annulée au dernier moment.


  Après le café, Kossyk regagna l’institut sur sa moto et M. Suzuki déjeuna au comptoir du bar.


  Ensuite, le Japonais flâna du côté des chantiers. Puis, à son tour, regagna l’institut.


  Ni Lebedev, ni Kossyk ne donnèrent aucun signe de vie…


  Apparemment, Lebedev passa la journée au Cedros. A la tombée de la nuit, son collègue remonta sur sa moto et repartit en direction du chantier. M. Suzuki le suivit au volant d’une voiture mise à sa disposition par Harris.


  Pour la seconde fois il vit Kossyk disparaître au milieu du campement des travailleurs. Son incursion, cette fois, ne se prolongea pas. Au bout de dix minutes, il en ressortit. Regagna le Cedros, où il s’installa au bar et commanda un flacon de vodka.


  Vissé au comptoir, il avait adopté l’attitude renfrognée de l’ivrogne solitaire. Jusque-là, il n’avait jamais forcé sur la boisson, bien au contraire. Comme Lebedev, il était sobre.


  Sur un ton amical, M. Suzuki lui demanda si quelque chose n’allait pas. Le Russe lui répondit que tout allait parfaitement bien, excepté que la vodka américaine ne valait pas la russe. L’entretien s’arrêta là.


  Apparemment, Kossyk filait un mauvais coton. Il était victime du stress. En attendant de découvrir la raison de cet état de choses, le Japonais décida de reprendre sa faction au cinquième étage de l’immeuble en construction qui faisait face au Cedros.


  En se retrouvant devant la fenêtre où les hommes de la C.I.A. l’avaient agressé, il se pencha dehors et nota qu’une corde à nœuds pendait de la fenêtre supérieure. Cette corde avait servi à l’un des deux agresseurs pour se catapulter sur lui, venant d’en haut et accaparer son attention, pendant que l’autre l’attaquait par-derrière. Du beau cirque, mais joué à contretemps !


  Pour l’heure, la fenêtre d’Olga n’était pas éclairée.


  Le Japonais se posait de plus en plus de questions à propos de Kossyk…


  Une heure passa en vaine attente.


  Et puis le motocycliste néophyte se manifesta de manière imprévue. A l’affût de Lebedev, le Japonais retrouvait Kossyk. Etait-ce bien lui ? Une moto légère, en tout cas, du même modèle que celle de Kossyk, se promena au milieu des chantiers et du campement, tous feux allumés.


  Le motocycliste avait l’air de s’amuser comme un gosse. Il filait entre les palissades, longeait les gouffres, empruntait de frêles passerelles. Le cône lumineux du phare balayait les méandres des sentiers étroits. Ce jeu dangereux risquait de se terminer au fond d’un trou de dix mètres de profondeur.


  Tout à coup, le phare s’éteignit. Le moteur se tut.


  M. Suzuki se pencha pour distinguer quelque chose au pied de l’immeuble où il se trouvait. Son regard ne perça pas l’obscurité profonde. Pour la seconde fois, Kossyk s’évanouissait au milieu des baraques de travailleurs…


  Le Japonais reporta son attention sur la fenêtre du Cedros. Au bout d’une interminable attente, elle s’illumina. La lunette fixée sur le rectangle éclairée lui montra tout d’abord une silhouette de femme : Olga. Ensuite, Lebedev entra en scène… N’ayant pas l’esprit d’un voyeur, le Japonais se sentit indiscret.


  Le premier soin de la fille fut de tirer les rideaux. Soit qu’elle redoutait une nouvelle agression, soit qu’elle devinait la surveillance dont elle était l’objet.


  Aussitôt. M. Suzuki braqua son canon acoustique sur la fenêtre.


  Des quelques mots échangés qu’il perçut, il ressortait que Lebedev s’inquiétait des réactions possibles de Morales. Olga le rassura.


  — Je sais trop de choses sur lui ! expliqua-t-elle. S’il m’ennuie, je le fais prendre. Il me connaît. Il sait que, s’il se montre correct envers moi, il n’a rien à craindre.


  Ensuite, la fille posa des questions sur l’existence que menait le Russe à l’institut, sur sa santé, sur son séjour en Sibérie. Enfin, la lumière s’éteignit après qu’une porte ait claqué.


  M. Suzuki en conclut qu’Olga retournait au travail et que Lebedev l’attendait au lit dans le noir.


  Le Japonais rentra alors se coucher à l’institut…


  Le lendemain au petit déjeuner, il trouva Kossyk seul à la table habituelle des deux Russes.


  Enfermé dans un silence morose, Kossyk ne semblait voir personne et ne répondait pas aux saluts que lui adressaient ses collègues américains.


  — Comment allez-vous ? lui demanda le Japonais.


  Pour toute réponse, il haussa les épaules, une moue désabusée sur les lèvres. Avec une évidente nostalgie, il se mit à parler de la neige. « La Taïga, sous la neige, une féerie ! Un ciel noir, une terre blanche avec tous ces petits arbres finement ciselés, comme des chandeliers de cristal, qui accrochent la lumière diffuse. Quand le soleil se montre un instant, cela scintille, cela miroite. La moindre brindille est cernée de blanc ! c’est de la gravure des contrastes de noir, de blanc. Le givre est à l’eau-forte. Des gris-bleu, des oppositions, un artiste minutieux… »


  Après un soupir, il reprit :


  — Les chercheurs n’étaient pas trop mal nourris. Parfois, ils pouvaient s’offrir une femme, une infirmière ou une lingère. Ils avaient droit aux visites s’ils consentaient à moucharder.


  Après l’évocation lyrique, l’insinuation perfide à propos de Lebedev…


  D’une voix rauque de tristesse, il poursuivit :


  — Je commence à comprendre ces juifs émigrés en Israël qui réclament à grands cris des visas pour retourner en U.R.S.S.


  M. Suzuki se garda de faire le moindre commentaire. Il ne posa aucune question sur ce qui avait provoqué se désenchantement.


  A midi, le Japonais se retrouva au carrefour du nouveau La Mesa.


  La première personne de connaissance qu’il aperçut ce fut Harris, installé au comptoir du bar.


  — Devinez où est Kossyk ? demanda le policier à brûle-pourpoint.


  — Je l’ignore.


  — A San Diego, au consulat du Mexique !


  — Tiens !


  — Je parie qu’il va demander un visa pour le Mexique ! dit Harris.


  — Et Lebedev ? interrogea le Japonais.


  — Nous le tenons à l’œil.


  Harris semblait perplexe. Il reprit :


  — Evidemment, la liaison de Lebedev pourrait cacher des contacts d’une autre nature. Morales et son amie font semblant de se disputer à cause le lui…


  — En cette hypothèse, Olga ne serait qu’un intermédiaire entre Lebedev et le K.G.B. du Mexique ?


  — Pourquoi pas ? dit Harris.


  — Hier, vous étiez sûr de votre affaire ; Kossyk était l’indicateur chargé d’organiser l’assassinat de Lebedev. En réalité, rien ne nous permet de trancher. Et voilà que vous soupçonnez Lebedev ! Jusqu’à présent, le traître c’était Kossyk. Une chose me paraît évidente : les Russes n’auraient pas lâché deux mouchards dont l’un nuirait à l’autre !


  Harris regardait son verre, les sourcils froncés. A ce moment, par la fenêtre du bar, le Japonais aperçut Lebedev qui sortait du Cedros. D’un pas de flâneur, il se dirigeait vers la route. Il portait des lunettes de soleil et une casquette à visière. Au passage, il avait jeté un bref coup d’œil à l’intérieur du bar.


  Un instant, le Japonais le suivait des yeux. Lebedev devait se dégourdir les jambes avant le déjeuner, ou se rendre à l’arrêt du car pour La Mesa…


  Harris était toujours plongé dans la contemplation de son verre.


  — Soupçonner Lebedev n’était de ma part qu’une hypothèse de travail, dit-il enfin. S’il ne tient qu’à moi, on engagera Lebedev à La Mesa et on laissera Kossyk chercher du travail dans l’industrie.


  Quand M. Suzuki reporta son regard où deux secondes auparavant, il avait aperçu Lebedev, ce dernier avait disparu. Comme par enchantement. Le Japonais avait beau écarquiller les yeux, il ne voyait pas où était passé le Russe. Sous le soleil cuisant, la route poussiéreuse s’étalait, droite et déserte. Pas de rues adjacentes, pas de croisements, pas de maisons, juste l’arrêt du car où il n’y avait personne.


  Des deux côtés de la route se dressaient des palissades en bordure des chantiers. C’est le long d’une palissade en planches que Lebedev marchait d’un pas tranquille avant sa subite disparition…


  — Excusez-moi ! dit M. Suzuki.


  Et il se rua dehors…


  CHAPITRE IX


  En courant, le Japonais longea la palissade.


  Soudain, entre deux planches qui ne tenaient plus que par un clou, il aperçut une brèche étroite. De la main, il repoussa les planches et passa la tête par l’ouverture. Il vit une bagarre : deux hommes s’acharnaient sur un troisième à coups de pieds, à coups de poings…


  Se glissant à l’intérieur du chantier, M. Suzuki se précipita.


  Un œil fermé par une bosse sanguinolente, le visage tuméfié, Lebedev oscillait entre deux cogneurs aux bras nus qui se le renvoyaient comme un punching-ball. Accaparés par ce travail, ils ne virent pas le Japonais fondre sur eux comme la foudre.


  Les agresseurs étaient des Mexicains vêtus comme les ouvriers du chantier. D’un coup sur la nuque, M. Suzuki abattit le premier qui lui tomba sous la main ; l’autre, à ce moment, un costaud au visage cuit par le soleil, aux avant-bras énormes et tatoués, l’aperçut et l’attaqua en lui expédiant son pied dans le ventre. Le Japonais esquiva et se saisit du pied. Le Mexicain s’effondra. Aussitôt, il se redressa.


  Tête baissée, il se catapulta comme un bélier sur son adversaire qui tourna sur lui-même pour s’effacer.


  Titubant, Lebedev se dirigea vers la palissade pour y prendre appui. Le sang coulait de son nez, tachant sa chemise. Ses agresseurs, deux coriaces, repartaient à l’attaque du trouble-fête. Celui que M. Suzuki avait étendu du premier coup s’était relevé. Les deux cogneurs coordonnèrent leurs mouvements. Jambes écartées, penchés en avant, précédés par leurs poings fermés, ils s’approchaient, circonspects, l’un se présentant de face, l’autre cherchant à contourner le Japonais. Ils avaient compris qu’ils devaient prendre leur adversaire en tenaille pour en venir à bout.


  D’un bond, M. Suzuki sortit de la tenaille. Dévisageant tour à tour chacun des assaillants pour graver leurs portraits dans sa mémoire, il fut soudain pris de rage devant leur obstination. Il se rua sur le plus grand des deux et, sur une feinte du droit, lui expédia son pied gauche à la pointe du menton. L’autre s’ébroua, fit deux pas en arrière pour retrouver son équilibre.


  A la seconde suivante, M. Suzuki le piqua au plexus de sa main droite aux doigts rassemblés en fer de lance. Son agresseur émit une sorte de couinement tout à fait imprévu et s’effondra.


  A ce moment, son collègue attaqua sauvagement. Plus petit et plus large, il comptait sur l’effet de rouleau compresseur de sa masse. Au lieu d’esquiver, le Japonais lui plongea dans les jambes et s’empara d’un pied. Déséquilibré, l’autre s’étala brutalement, subissant le contre-coup de la force qu’il avait mise dans son élan. Pour en finir, le Japonais lui donna un coup de talon sur la fossette occipitale.


  Cette façon d’opérer, calme et scientifique, découragea le grand type de revenir à la charge. Tournant les talons, il s’enfuit aussi vite qu’il pu le long du trou hérissé de ferrailles.


  Au lieu de le poursuivre, M. Suzuki s’occupa de Lebedev qui cherchait une issue en tâtonnant le long de la palissade.


  A ce moment, Harris passa la tête à travers la brèche. Sans commentaire, le Japonais lui désigna le Mexicain étendu qui bougeait faiblement…


  *


  Dans son bureau de La Mesa, Harris demeurait perplexe devant l’agresseur de Lebedev.


  On avait conduit le Russe à l’infirmerie de l’institut pour le soigner. Il n’était pas en trop mauvais état. A la suite des coups reçus, son rythme cardiaque s’était accéléré. Son agresseur, un travailleur du chantier dénommé Zenea, ne fournit aucune explication plausible de son geste.


  Sans grande conviction, il prétendit que Lebedev l’avait attaqué. En fait, il avait guetté le passage du Russe et, avec l’aide d’un camarade, l’avait traîné derrière la palissade du chantier pour le tabasser d’importance. Bien entendu, il niait les faits et portait plainte contre M. Suzuki.


  — Nous ne tirerons rien de lui ! conclut Harris.


  Pendant deux heures d’horloge, il avait tenté de faire avouer Zenea, de lui faire admettre qu’on l’avait payé pour s’attaquer à Lebedev. Le Mexicain ouvrait la bouche d’un air ahuri et totalement incompréhensif. Il jouait à l’abruti, non sans talent.


  En désespoir de cause, Harris le remit aux mains de la police, sachant qu’on le relâcherait peu après et qu’en cas de poursuite, il risquait une légère peine de prison avec sursis.


  Au demeurant, Lebedev et le Japonais encouraient la même peine, comme participants à une bagarre. Si d’aventure le juge apprenait que M. Suzuki appartenait à la C.I.A., celui-ci risquait un an de prison ferme, les tribunaux déniant à la C.I.A. le droit d’opérer en territoire U.S., sous prétexte qu’il est immoral d’espionner les citoyens et les immigrés.


  Lorsque la C.I.A. opérait à l’étranger, la presse dénonçait cette activité comme une intrusion inadmissible dans les affaires intérieures d’une nation souveraine. Si bien qu’en bonne logique, il ne restait plus qu’à supprimer la C.I.A. pour laisser le champ libre au K.G.B. et au G.R.U.


  Après le départ de Zenea, Harris exposa au Japonais son opinion sur l’incident.


  — C’est Kossyk qui a payé ces deux ouvriers pour faire une grosse tête à Lebedev ! affirma-t-il. Inutile de chercher le second agresseur, il ne parlera pas plus que le premier. Il s’en tiendra à la thèse de la légitime défense. Le mieux que nous puissions espérer est que la police de La Mesa ne vous mette pas en prison pour coups et blessures !


  — Selon vous, reprit le Japonais, l’instigateur c’est Kossyk… Pourquoi aurait-il fait ça ?


  — Pour éliminer Lebedev ! Le tireur ayant manqué son objectif, il fallait trouver autre chose.


  — Un couteau entre les deux omoplates, c’est plus efficace !


  — Plus facile de trouver des cogneurs ! rétorqua Harris. Ceux-ci courent moins de risques s’ils sont pris et une bonne correction c’est aussi sûr qu’un coup de poignard, surtout lorsqu’il s’agit d’un homme affaibli comme Lebedev. Si vous n’étiez pas intervenu, ces deux gaillards auraient battu Lebedev à mort. Après quoi, ils l’auraient jeté au fond d’un trou du chantier !


  — En somme, j’aurais dû attendre qu’ils aient fini pour connaître leurs vraies intentions ! plaisanta le Japonais. Tant que Lebedev sera en vie, quelle preuve aurons-nous qu’on veut le tuer ? Malheureusement, ou heureusement, nous restons dans le domaine des hypothèses… Sans preuve aucune, vous accusez Kossyk et le K.G.B. Je vous réponds ; pourquoi l’instigateur ne serait-il pas Morales ? Lebedev l’avait supplanté dans le cœur et le lit d’Olga…


  — Possible aussi ! reconnut Harris de mauvaise grâce.


  — De quoi vit ce Morales ?


  — Comme tout le monde ici, de trafics divers : devises, or, faux passeports, contrebande, faux contrats de travail, faux permis de séjour… Des milliers de Mexicains rêvent de passer la frontière, car un chômeur aux U.SA, gagne plus qu’un travailleur au Mexique.


  — Voici donc un suspect plausible ! nota le Japonais. Et vous négligez une troisième hypothèse : Kossyk agissant en son nom personnel et non à l’instigation du K.G.B. Il charge deux cogneurs d’infliger une correction à Lebedev. Règlement de compte strictement personnel et privé !


  Soudain, des coups violents furent frappés à la porte du bureau. Avant qu’Harris n’eût dit « entrez », la porte s’ouvrit brutalement. Un homme, casquette rouge à visière transparente, fit irruption dans la pièce en brandissant un fusil à lunette.


  — Ça y est ! Voici l’arme ! s’écria-t-il.


  Comme un trophée, il soulevait au-dessus de sa tête un fusil d’assaut Kalachnikov muni d’une lunette de visée. L’homme portait des gants. D’un air incrédule, M. Suzuki et Harris contemplèrent le fusil que le nouveau venu déposait avec respect sur le bureau de son chef.


  — Où as-tu trouvé ça ? demanda Harris.


  — Sous une baraque du campement ! expliqua l’autre, que son patron présenta sous le nom de Petersen. Et le plus drôle, hier encore l’arme ne se trouvait pas dans cette cachette. Nous avions quadrillé le campement, ratissé une zone après l’autre. Le propriétaire de l’arme a vite compris. Il a retiré son fusil au moment où nous approchions pour le remettre ensuite dans un endroit que nous avions visité. Seulement, nous aussi on connaît le truc… Nous sommes revenus en arrière, et voilà !


  Restait à retrouver le propriétaire de l’arme.


  — Ce fusil devait-il encore servir ? demanda M. Suzuki. C’est toute la question !


  — Pour commencer, nous allons le remettre aux experts pour voir si c’est le bon, celui que nous cherchons.


  — Le propriétaire sait-il que l’arme a été découverte ? interrogea M. Suzuki.


  — Ma foi…, fit Petersen, je ne crois pas. Il n’y avait personne aux alentours. Tous les ouvriers étaient au travail.


  Le premier soin du Japonais fut de se rendre sur place en compagnie de Petersen.


  Tous deux traversèrent le chantier bruyant et grouillant pour gagner les baraquements vides et silencieux. M. Suzuki inspecta l’endroit où l’arme avait été découverte. La cachette était bonne.


  Les baraques reposaient sur des piles de briques cimentées d’inégales hauteurs qui compensaient la déclivité du terrain. Impossible de se glisser sous la baraque en question. D’un côté, les piles n’émergeaient du sol que de cinq à dix centimètres. La terre rouge et le sable comblaient la majeure partie de l’espace, entre le sol du chantier et le plancher des habitations.


  Petersen montra comment il avait procédé pour découvrir l’arme ; il s’était allongé parterre et avait enfoncé son bras sous la baraque en écartant un épais tas de sable. A force de fouiller sa main avait rencontré une ficelle. En tirant sur la ficelle, il avait extirpé l’arme de sa cachette…


  — Joli travail ! le félicita M. Suzuki.


  Le campement comportait une vingtaine de ces baraques. Petersen les avait fouillées toutes, une première fois, à l’intérieur et en dessous, à l’insu des occupants.


  M. Suzuki inspecta les alentours. Il estimait que le propriétaire n’avait pas caché l’arme sous sa propre habitation, pour cette raison que cela n’aurait pas facilité la surveillance. Pour avoir l’œil sur la cachette, il était mieux placé dans une baraque voisine. De là, il pouvait voir par l’une des petites fenêtres carrées si quelqu’un s’intéressait à la cachette…


  — J’ai remis la terre en place comme je l’avais trouvée, expliqua Petersen.


  Le Japonais l’entraîna vers le bureau du chef de chantier.


  Ce dernier était absent. Son adjoint tenait un fichier bien en ordre du personnel employé. Il détenait un double de toutes les cartes d’identité délivrées par l’entreprise. Ces cartes comportaient aussi les empreintes digitales de l’intéressé. Ces documents d’entreprise palliaient l’absence de papiers d’identité en règle. Y figurait en premier lieu la date d’embauche, ce qui intéressait M. Suzuki.


  Aux parois du petit bureau en planche s’étalaient un plan des travaux et un diagramme de l’état d’avancement, d’autre part, un plan de la disposition des baraques, avec les noms des habitants.


  L’adjoint du chef, un jeune d’une vingtaine d’années, ne se montra guère coopératif. Avec mauvaise grâce, il exhiba ses fiches que M. Suzuki lut avec attention pour examiner ensuite le plan et repérer la disposition des baraques.


  Il ne fit aucun commentaire.


  En quittant le bureau, il dit à Petersen :


  — Ayons l’œil sur les ouvriers engagés après l’arrivée de Lebedev à La Mesa. Cela ne met pas les autres hors de cause. Le tireur a pu être recruté parmi ceux qui travaillaient sur le chantier antérieurement à cette date. Quoi qu’il en soit, cet exécutant n’a plus d’arme. Que va-t-il faire ? Partir ou rester ?


  — Si sa mission était de tuer Lebedev, raisonna Petersen, il va se mettre en quête d’un nouveau fusil… ou essayer autre chose.


  — Provisoirement, je crains qu’il ne bouge pas… A nous de l’inciter à fuir. Répandons la nouvelle que l’arme a été découverte et que l’arrestation du tireur est imminente.


  — Pas question ! Le patron a donné la consigne du silence.


  — Le patron c’est moi ! répliqua M. Suzuki. J’ai d’autres méthodes. Je fais la guerre des nerfs au coupable. S’il va vérifier le bien-fondé de la nouvelle, il se fera pendre.


  « De plus, je vais promettre une énorme récompense à qui permettra d’identifier le tireur. L’intéressé saura qu’il risque une dénonciation. Les travailleurs vont se consulter entre eux, ce serait un miracle si aucun n’avait rien remarqué !


  » Le suspect va s’enfuir ; moi je le filerai. Le résultat n’est pas garanti, mais cela vaut la peine d’essayer.


  » Nous avons une certitude : aucun travailleur n’a déménagé du camp depuis l’attentat. Le poisson se trouve donc dans la nasse. Pour l’en sortir, il faut de l’astuce, de l’adresse, une pression psychologique et sociale. C’est ce que j’appelle la guerre des nerfs… »


  CHAPITRE X


  A la tombée de la nuit, M. Suzuki se glissa parmi les maisons de bois goudronné, dont les masses noires s’alignaient au milieu des collines de ciment et de sable. A présent, il connaissait le chemin que suivaient au crépuscule les ombres fugitives…


  Dans le silence pesant du chantier déserté, les silhouettes, vite disparues au détour d’un sentier, avaient quelque chose d’irréel.


  Enfin, il atteignit le carrefour où les rares promeneurs du soir s’évanouissaient. Il s’arrêta, prêta l’oreille, perçut le crissement d’un pas derrière son dos, se retourna…


  Le silence tomba.


  Levant la tête vers le ciel où se dressait le cou de girafe d’une grue haute et grêle, il s’orienta sur ce repère.


  Il lui sembla qu’une forme humaine, immobile et noire à l’exception de la tache claire du visage, montait la garde auprès d’une entrée. Il s’approcha… Un bras se détacha du corps immobile et la main fit tourner la clenche de la porte.


  Une faible lumière éclaira la main tendue devant l’entrebâillement. Le Japonais glissa quelques dollars froissés dans la main qui ouvrit davantage le battant et le referma aussitôt derrière lui.


  L’antichambre dans laquelle il se trouvait était meublée de trois chaises boiteuses et fermée par un rideau qui fut écarté par une main invisible.


  Devant le spectacle qui s’offrit à lui, M. Suzuki ouvrit des yeux ronds… Au Cedros, on lui avait parlé de l’endroit. Cela sentait l’huile rance, l’encens et la lessive. Les murs s’ornaient de tapisseries de laines aux couleurs éclatantes ; le dessin reproduisait les thèmes des anciens Toltèques. Elles transfiguraient les parois de planches. Ces tapisseries somptueuses recouvraient aussi le plafond.


  Au centre de la pièce, un grand lit carré à couverture bigarrée, aux motifs géométriques. De part et d’autre du lit pareil à un catafalque barbare, brûlaient deux lampes à huile.


  D’une pièce voisine, séparée de la première par une tenture, provenait une plainte rauque semblable à celle d’un homme torturé. La créature étonnante qui avait soulevé le rideau sourit au visiteur d’un air complice. Petite, totalement dévêtue, de longs cheveux charbonneux tombant sur ses épaules. Cette chevelure était laineuse comme la crinière d’un poney sauvage.


  D’une finesse extrême, les traits de son visage, à la différence de ceux des Indiens de Basse-Californie, n’avaient rien de mongoloïde. Son corps au modelé délicat semblait sculpté dans une cire très pure colorée au safran. Sans cette perfection des formes, on eût dit que cette fille était naine.


  Sa nudité de statue ne s’ornait que de bracelets faits de plumes aux couleurs vives qui recouvraient ses avant-bras, leur donnant une apparence d’ailes.


  Derrière la tenture, les gémissements de l’homme cessèrent sur un dernier râle.


  Du geste, la fille nue invita le visiteur à s’allonger sur le lit, où elle sauta d’un bond souple. Son pubis épilé était aussi lisse que le reste du corps et donnait à son ventre une apparence impubère.


  Agenouillée sur le lit, elle tendit au visiteur un plateau posé sur un trépied à côté de l’une des lampes. M. Suzuki y déposa deux billets de dix dollars à côté des deux qui s’y trouvaient déjà. Le gracieux mouvement de tête qu’elle fit pour remercier fit bouger sa crinière laineuse en dégageant un parfum épicé où dominaient le poivre et la cannelle.


  De la pièce voisine parvint le bruit d’une porte qui s’ouvre et se referme.


  L’instant d’après, une deuxième créature aux bras ailés apparut, aussi nue que la première et douée d’une poitrine plus conséquente. Avec une remarquable dextérité, elles déboutonnèrent le client, dénudèrent les parties qui intéressaient leur travail, et se mirent à l’œuvre. Parfois, elles échangeaient quelques mots dans une langue qui n’était pas l’espagnol et ne ressemblait à aucune autre.


  Pleines d’entrain, elles avaient le cœur à l’ouvrage. Et quand le résultat de leurs efforts dépassait leurs espérances, elles émettaient de petits rires cristallins.


  M. Suzuki avait l’impression d’être livré à deux prêtresses de l’amour qui allaient le sacrifier à quelque Vénus avide de sang.


  Les deux filles célébraient le rite phallique en conjuguant leurs efforts. L’une, toujours, guettait dans le regard de la victime la lueur confirmant l’efficacité de leurs soin.


  Leurs formes parfaites, la grâce de leurs gestes tandis qu’elles se relayaient ou variaient leurs positions, conféraient à la joute amoureuse le charme d’un ballet, créant un enchantement pour le regard qui ajoutait sa magie à la jouissance aiguë quelles arrachaient aux profondeurs des sens.


  Pour le mouvement final de leurs performances – allegro ma non troppo – la plus menue se fit pénétrer par le patient, allongé, en lui présentant le dos, afin qu’il put apprécier la souplesse de ses reins et de ses hanches. Elle émit un râle bref lorsqu’elle sentit l’homme exploser en elle.


  A ce moment, sa compagne adressa un sourire mi-tendre, mi-amusé au client et aida sa compagne à quitter le lit comme on soutient un convalescent.


  Au moment de s’en aller, M. Suzuki tira de son portefeuille la photographie de Kossyk et la montra aux filles. Toutes eurent le même mouvement de recul, réflexe de peur, et secouèrent la tête en une dénégation énergique. Fini de rire !


  Aussitôt, la plus âgée ouvrit toute grande la porte du dehors. Son visage n’était plus qu’un masque figé…


  M. Suzuki se dirigea vers la baraque des suspects. Dans l’ombre épaisse, une silhouette se porta à sa rencontre.


  — Du nouveau ? s’enquit le Japonais.


  — Rien ! dit l’homme posté là par Harris.


  Le Japonais reprit sa marche silencieuse en direction du parking aménagé au bord du chantier. Sans bruit, il s’installa dans la Century prêtée par Harris.


  Toute chasse comporte ses heures d’attente qui, pour le vrai chasseur, ne sont pas des temps mort mais des moments d’exaltation. M. Suzuki n’était pas un vrai chasseur. Il ne parvenait pas à considérer l’homme comme un vulgaire gibier. Le tigre attend le passage de l’antilope en toute innocence pour lui briser la nuque et se repaître de sa chair.


  Le gibier que chassait M. Suzuki était plus subtil, plus fuyant, plus insaisissable. Traquer l’homme et le capturer n’avançait à rien, si on parvenait pas à lui arracher sa vérité.


  Les minutes passèrent, et puis une heure entière s’écoula et puis une autre…


  Une lueur grise éclaira l’horizon derrière la sierra en dents de scie ; la nuit touchait à sa fin. Encore une heure et, pour cette fois, ce serait joué…


  Soudain, le Japonais sursauta.


  Un claquement sourd de portière refermée avec prudence le tira de l’invincible somnolence qui le gagnait. Affalé sur la banquette de sa voiture, il se garda de bouger et surveilla du regard la lignée des véhicules rangés à sa droite et à sa gauche.


  A côté de lui, sur la banquette, reposait un fusil muni d’une lunette de visée. Accroché à son cou, un émetteur-récepteur lui permettait d’entrer en relation avec Harris.


  Dans le silence de la nuit finissante s’éleva un ronron discret de mise en marche. L’instant d’après, une voiture quitta le parking…


  Pour démarrer, le Japonais attendit que le véhicule eut atteint la route. A ce moment, il signala son départ en appuyant sur le bouton d’alerte de l’émetteur. Ce signal déclenchait la sonnerie de l’appareil jumeau d’Harris et signifiait que la chasse était commencée.


  Silencieusement, la Century fila sur le chemin sablonneux avec un balancement souple de paquebot. L’autre voiture fonça sur la route en direction de la frontière mexicaine.


  Avant d’arriver au croisement, le Japonais laissa passer devant lui une limousine noire venant de La Mesa.


  A priori, rien ne démontrait que ce promeneur nocturne qui venait du chantier fût un suspect. Toutefois, un premier indice contre lui : sa vitesse de croisière. La guimbarde, une vieille Checker d’une ligne démodée, une berline d’allure poussive, filait sans effort ses cent cinquante à l’heure…


  Pour ne pas la perdre de vue, M. Suzuki dépassa la limousine noire et la laissa loin derrière lui.


  A cette heure, sur la route large et plate, les voitures étaient rares. Surtout des poids lourds placides que l’on dépassait ou croisait.


  Peu à peu, une lumière laiteuse anima le paysage. A l’est apparurent les montagnes, à l’ouest l’immensité s’étendait jusqu’à la brume lointaine de l’océan.


  Tout à coup, la veille Checker jaune au puissant moteur quitta la route, soulevant un nuage de poussière sur une piste sableuse en direction de la sierra. Les premiers contre-forts se situaient à une quarantaine de kilomètres, mais paraissaient tout proches dans la transparence miraculeuse de l’air.


  Ce comportement de l’homme à la guimbarde constituait un indice de plus contre lui. Il affrontait les périls du désert au lieu de filer tout droit sur la route de Tijuana, alors qu’il ne se trouvait plus qu’à une dizaine de kilomètres de la frontière… Peut-être avait-il ses raisons pour éviter les postes frontières U.S. et mexicain ?


  Sur la mauvaise piste qui allait vers l’est, il était assuré de ne rencontrer que des villages d’indiens. Dans cette direction, une seule grande ville mexicaine, Mexicali, en face de la ville californienne d’El Centro.


  A peine levé, le soleil se mit à taper dur. Par les vitres ouvertes, le vent n’apportait pas la moindre fraîcheur ; on eût dit le souffle torride d’un four à céramique. La caresse de l’air sec et brûlant desséchait la gorge, racornissait la peau, déshydratait les yeux. La vue devenait trouble, le paysage fondait sous le regard, se liquéfiait, semblable à une coulée de métal en fusion.


  Tout à coup, le véhicule fugitif disparut à la vue de M. Suzuki. La Checker jaune s’était évanouie dans un repli du terrain…


  Le Japonais ralentit, prêta l’oreille un moment, ralentit encore… et s’arrêta. Il n’entendait plus le moteur du fuyard. La poussière était retombée. L’air avait repris sa limpidité.


  Au loin, le granit blanc et bleu de la sierra barrait l’horizon de figures fantastiques, sculptées par la pluie et le vent. La pureté inouïe de l’air les rapprochait au point de faire croire à une hallucination. On voyait circuler les habitants des villages d’indiens accrochés aux pentes : ils paraissaient lilliputiens, tant était forte l’illusion de la proximité.


  A la recherche de la voiture, M. Suzuki s’avança prudemment sur la piste caillouteuse. A quelque deux cents mètres, se dressait une ruine informe. Ses pierres blanchâtres, retournées à l’état minéral sauvage, ne gardaient aucune trace de la main de l’homme.


  Tête nue, le Japonais éprouvait déjà les premiers effets de l’insolation menaçante. Le vent torride n’avait rien d’une brise, c’était l’haleine même de la mort. On ne marchait pas plus de deux heures sous la caresse du noroît. On se couchait, on devenait momie.


  Tout à coup, M. Suzuki aperçut le toit jaune de la voiture. A la même seconde, un coup de feu tonna, strident, répercuté par le sol dur en un long roulement… D’instinct, il s’était jeté par terre, un éclair fugitif lui ayant signalé le départ de la balle.


  Le fuyard avait quitté son véhicule, arrêté au bas d’une déclivité. Allongé sur cette pente, il jouissait de l’avantage du chasseur à l’affût. Son gibier se découpait sur le ciel comme la cible d’un stand de tir.


  A toute allure, M. Suzuki regagna sa voiture. Une deuxième balle siffla à son oreille. Stupéfait, il chercha d’où venait ce tir… Pas du même endroit que le premier… Donc, il y avait deux fuyards et ils lui avaient tendu un piège adroit.


  Il prit son fusil dans sa voiture et s’éloigna vivement de cet objectif. En un clin d’œil, il avait mesuré le danger : l’ennemi allait s’attaquer à sa voiture. Les meilleurs fusils ne dépassent pas une portée de cinq cents à six cents mètres. Un bon tireur fait mouche à quatre cents mètres avec une arme à lunette. Au-delà interviennent les caprices du vent et les impondérables. Mais une voiture à l’arrêt, impossible de la manquer !


  En deux secondes, le Japonais avait conçu la contre-attaque. En dépit du soleil mortel, il se mit à courir courbé en deux, fusil à la main. Une trentaine de mètres. Il se laissa tomber, rampa sur deux mètres, reprit sa course. En trois étapes, il parcourut une centaine de mètres en direction de la Checker jaune. Les balles sifflèrent à ses oreilles de plus belle…


  L’ennemi réalisa la première partie de son plan. Le deuxième tireur s’était rapproché de la Century et s’en donnait à cœur joie : des balles incendiaires criblaient le capot du moteur, en une suite de déflagrations tonitruantes, jusqu’à l’explosion finale en forme de bouquet de feu d’artifice. La Century ne fut plus qu’un brasier, d’où monta une fumée noire en une colonne qui s’éleva jusqu’à la voûte d’azur.


  En rampant, le tireur voulut regagner sa propre voiture. Il s’aperçut alors que la route du retour était coupée. Son stratagème se retournait contre lui.


  Aplati sur le sol, M. Suzuki le prit dans sa lunette et vit nettement le visage au confluent des trois axes de visée, l’expression surprise et craintive, les yeux qui roulaient de tous côtés à la recherche de l’adversaire…


  Le Japonais s’était allongé. Il avait amassé devant lui quelques pierres entre lesquelles passait le canon de son arme. L’œil collé à la lentille du viseur, il pouvait faire éclater le crâne de l’homme. Malgré sa rage, il hésitait à tirer un homme comme un lapin.


  Tout à coup, l’adversaire l’aperçut et tourna vivement son arme contre lui. M. Suzuki abrita sa tête derrière le rempart de pierres et attendit… Le fusil de l’autre tonna. Un caillou vola en morceaux en un « ding ! » suraigu. Le Japonais se garda bien de bouger. La deuxième balle passa au-dessus de lui en sifflant et se perdit dans le sable.


  Apparemment, le tireur était satisfait, car M. Suzuki, collé au sol, l’entendit courir. L’écho sonore des pas ébranlait la terre crevassée. Sans difficulté, il expédia une balle dans les jambes du coureur, et puis une deuxième pour faire bonne mesure.


  A la seconde suivante, stoppé dans son élan, le fugitif piquait du nez. M. Suzuki perçut distinctement le bruit sourd de la chute du corps. Aussitôt suivit celui d’un moteur brutalement mis en marche…


  Qu’allait faire le collègue ? Se porter au secours du blessé ou l’abandonner ? Pas si vite !


  Sous les rayons cuisants du soleil, M. Suzuki avait l’impression d’être un poulet à la broche dans un four à ultraviolets. Bondissant en avant, il courut de toutes ses forces.


  Au moment où la voiture amorça un demi-cercle pour regagner la piste, le blessé poussa des cris stridents. M. Suzuki couvrit sa voix en ouvrant le feu…


  Debout, l’œil collé à sa lunette, il tira une fois, deux fois… Une explosion énorme. Une deuxième colonne de fumée noire ! Le conducteur du véhicule s’était échappé à temps. A toute allure, il s’éloignait du brasier.


  La langue pendante, plus sèche qu’une peau de serpent, le Japonais ne put retenir un grand rire silencieux…


  Les petits vautours noirs du Mexique, à la différence de ceux des Indes, n’ont pas ce col nu à la chair rosâtre de volatiles à moitié plumés. Ils ressembleraient plutôt à des aigles paresseux dessinant leurs cercles concentriques au-dessus des victimes offertes.


  Une balle dans chaque cuisse, le blessé, haletant, sentait le sang engluer ses jambes, gicler sous ses mains serrées, sur ses plaies brûlantes comme du plomb fondu…


  A travers la soie des cils, dans un halo éblouissant, il voyait tourner les patients vautours, maîtres du temps et de l’espace. Mollement, ils évoluaient entre les deux colonnes de fumée noire que le vent dispersait peu à peu, les gommant du ciel comme un doigt estompe un trait charbonneux sur le papier…


  *


  Harris n’eut aucune peine à repérer l’endroit.


  — Je vous vois ! annonça-t-il à M. Suzuki qui manipulait son émetteur à l’abri de son veston étalé sur sa nuque et sa tête.


  Aussitôt, l’hélicoptère perdit de la hauteur. Son ombre rapide sur le sol pierreux coupa celles des vautours nonchalants, qui reprirent de l’altitude pour s’éloigner de leur vol pesant.


  Le vieux Westland de la police atterrit auprès du Japonais, qui se porta à la rencontre d’Harris d’un pas mal assuré, la tête bourdonnante, les yeux mi-clos. Son premier soin fut d’avaler un litre d’eau à petites gorgées.


  Deux hommes seulement accompagnaient Harris. Tout d’abord, ils s’occupèrent du blessé. Il fut allongé sur le plancher de l’hélicoptère dans un état semi-comateux. Sans perdre une minute, M. Suzuki le fouilla. La première chose qu’il retira de sa poche fut une petite liasse de billets de cent dollars coupés en deux…


  — « Voilà celui qui a tiré sur Lebedev ! annonça-t-il en brandissant l’argent sous le nez d’Harris.


  Couché à cent mètres plus loin, l’autre fugitif – un gros Mexicain – ne fit aucune difficulté pour se laisser embarquer.


  Sans perdre une minute, Harris, qui n’avait pas coupé le moteur, remit l’appareil en marche. Le tintamarre des rotors reprit ; leur souffle balaya le sable. L’héli décolla du sol et, brusquement, se cabra…


  *


  De La Mesa, où atterrit l’appareil de la police, une ambulance transporta le blessé à l’hôpital de San Diego. Ses papiers étaient au nom de Bernardo Ruiz. Il travaillait au camp comme manœuvre.


  Quant à l’autre occupant de la voiture jaune, le Mexicain rondouillard, il portait sur lui une carte d’identité crasseuse au nom de Pedro Balbuna. Il subit sans broncher l’interrogatoire d’Harris. Comme il affectait de ne pas entendre l’anglais, un interprète lui traduisit les questions de l’homme de la C.I.A. Il ne changea pas d’attitude. Enfermé dans un silence arrogant, il regardait les mouches voler. Quand l’interprète le secouait pour lui faire comprendre que l’on s’adressait à lui, sa seule réaction était de se libérer d’un geste offensé de la main qui lui touchait le bras ou l’épaule.


  Très vite, Harris perdit patience. M. Suzuki tenta de stopper sa colère et l’attira à l’écart.


  — Vous n’obtiendrez rien de ce gars-là ! dit-il. Laissez-moi lui parler seul à seul. Tout n’est pas perdu ! Je vous abandonne le blessé, laissez-moi l’autre. Ce n’est pas un oiseau rare et un exécutant vulgaire est plus utile en liberté qu’en prison !


  Pedro Balbuna redressait sa taille médiocre. Sous son enveloppe de graisse, il ne manquait pas de muscles. Le ventre rond, l’œil hautain, il posait au « macho{6} ».


  En affectant de ne rien comprendre, il faisait visiblement l’idiot, et cette ostentation était une manière de témoigner son mépris à ceux qui l’interrogeaient.


  Cette altitude avait rendu Harris furieux. Elle n’entama nullement le calme souverain de M. Suzuki.


  — Tu es innocent, Pedro ! lui lança-t-il. Je le vois dans tes yeux. Je vais te relâcher.


  L’autre marqua tout de même de la surprise, mais ne dit rien.


  — Je suis sûr que ce n’est pas toi qui a tiré sur Lebedev. C’est ton ami, celui qui est à l’hôpital. Toi, tu as de la chance, tu vas rentrer chez toi !


  Le regard incrédule de Pedro fit le tour de la pièce désertée par les policiers.


  — Eh bien, Pedro ? Tu es libre ! Qu’est-ce que tu attends ?


  M. Suzuki ouvrait toute grande la porte…


  CHAPITRE XI


  Pedro ne bougeait pas…


  N’en croyant ni ses yeux ni ses oreilles, il dévisageait son interlocuteur qui lui adressa un sourire béat.


  Le Japonais quitta la pièce sans refermer la porte.


  Un long moment, Pedro attendit qu’il se passât quelque chose. Décontenancé, il finit par jeter un coup d’œil dans le couloir : vide. Du bureau d’en face, lui parvint le crépitement d’une machine à écrire. Au bout du corridor, la porte extérieure s’ouvrait sur le soleil. Prudemment, il se dirigea de ce côté…


  La crainte du ridicule ralentit sa marche. Sa veste de toile sur le bras, son chapeau cabossé à la main, il gagna la sortie. Ses chaussures de toile à semelles de caoutchouc ne faisaient aucun bruit.


  Des gens passaient dans la rue, affairés ou nonchalants. Aucun policier, ni en uniforme, ni en civil, ne se manifesta.


  « C’est un piège…, se disait Pedro. Mais Pedro est assez malin pour déjouer les pièges ! »


  Une folle envie de prendre ses jambes à son cou le tenaillait. A l’interrogatoire, il avait opposé le mépris ; ce n’était pas le moment de perdre sa dignité. La tête haute, il hâta le pas.


  Une voiture le dépassa, dont la portière s’ouvrit toute grande.


  — Monte, Pedro ! lui lança M. Suzuki avec un geste d’invite.


  On était encore trop près du commissariat pour discuter. Dignement, Pedro fit le tour du véhicule, une Ford, et s’assit à côté du conducteur.


  — Où veux-tu que je te conduise ? interrogea le Japonais. J’ai détruit ta voiture, il est normal que je te serve de chauffeur !


  — Pas la peine ! répliqua Pedro. Moi aussi j’ai détruit ta voiture.


  — Pas toi ! Ton copain, Ruiz. Celui-là, il va me le payer cher !


  Sans demander de précision, M. Suzuki reprit la route de Tijuana…


  — Tu vas toujours au même endroit, Pedro ? s’enquit-il après avoir roulé pendant deux kilomètres.


  Le Mexicain hocha la tête en acquiesçant, circonspect :


  — Oui.


  Il commençait à comprendre le jeu de son compagnon. On jouait au chat et à la souris, Pedro ne se prenait pas pour une souris. Il réfléchissait. Son visage rond et gras lui donnait me apparence bonhomme. Sous l’effort de la réflexion, un pli vertical barrait son front. Ses petits yeux malins ne furent plus que des fentes étroites entre deux bourrelets de graisse. « Attends un peu, toi ! se disait-il. Tu veux jouer avec Pedro… Tu t’en mordras les doigts ! »


  — Où dois-je te laisser ? interrogea le Japonais. Tu n’allais pas à Tijuana, puisque tu t’es lancé dans le désert…


  Pedro ne répondit rien. A son tour, il adressa un sourire suave à son chauffeur bénévole.


  Au bout d’un moment, M. Suzuki interrogea :


  — Tu n’as pas faim ? On a roulé une partie le la nuit et une partie de la journée…


  — D’accord pour manger un morceau ! répliqua Pedro, comme s’il avait été le patron.


  — On s’arrête à la prochaine auberge ?


  Pedro hocha la tête, approbatif.


  Au bord de la route, le restaurant du motel alignait ses tables en plastique rouge derrière les vitres d’un pavillon en longueur. Le parking se trouvait derrière ce bâtiment. Tout autour, des bungalows blancs se cachaient au milieu de bouquets de verdure.


  On voyait les serveuses vêtues de blanc circuler au milieu des tables, occupées surtout par des camionneurs. L’endroit parut plaire à Pedro. L’une des serveuses semblait le connaître. A son clin d’œil discret et condescendant, elle répondit par un sourire servile.


  Pedro ne perdait pas un pouce de sa taille. Il jetait autour de lui un regard conquérant. D’un geste souverain, il invita son hôte à s’asseoir en face de lui et se plongea dans l’étude du menu.


  A 2 heures passées, la serveuse apporta le café. Les derniers clients quittaient la salle.


  Pedro jugea le moment venu de passer à l’action…


  Quand le Japonais régla l’addition, il prit un air distrait et fit semblant de consulter sa montre.


  — Il est temps de se mettre en route ! annonça-t-il. Nous avons du chemin à faire.


  Visiblement, ce couple disparate intriguait la serveuse. Tiré à quatre épingles, costume bleu anthracite, chemise blanche et régate blanche et bleue, le Japonais se montrait à la fois cérémonieux et souriant. Pedro, vêtu d’un pantalon de travail effiloché, jouait les hidalgos. Comme la plupart des Mexicains, il se prenait au sérieux.


  Il s’effaça devant son hôte lorsque M. Suzuki se dirigea vers la porte donnant sur l’arrière. Cette porte permettait de gagner le parking directement, sans contourner le restaurant. Au moment d’en franchir le seuil, il y eut un véritable assaut de politesse. Le Japonais céda et passa devant. Coup d’œil à droite et à gauche de chacun des partenaires !


  A la seconde où M. Suzuki se penchait pour ouvrir la portière, il vit dans la vitre le bras levé de Pedro qui s’abattit, visant sa nuque, et ne touchant que l’épaule. Un coup à désarticuler une clavicule !


  Après l’esquive, la contre-attaque. Pedro n’eut pas le temps de ramener sa main qu’elle se trouva prise dans l’eau des mains de son adversaire qui chargea le bras sur ses épaules et, se baissant brusquement, fit passer le Mexicain par-dessus sa tête. Projeté contre la portière, Pedro s’affala, grognant de douleur. Heureusement, pas de témoin ! Pedro s’en assura.


  Puis il s’ébroua, sourit à son adversaire pour montrer qu’il était fair-play et appréciait en vrai sportif… A la même seconde, il se catapulta sur le ventre de son partenaire, tête baissée : un coup de boutoir à percer un mur ! M. Suzuki tourna sur lui-même à la manière d’un matador et ne sentit que le vent de l’attaque. Au passage, il donna un coup léger sur la nuque de Pedro : simple avertissement !


  L’autre, emporté par son élan, boula comme un lièvre. A la fin de la cabriole, il se retrouva debout.


  Les deux hommes échangèrent un sourire. Le point d’honneur d’un Mexicain c’est la dignité dans le malheur. Pedro ne se fâcha pas ouvertement.


  — Tu sais jouer, amigo ! maugréa-t-il.


  — On continue ? interrogea M. Suzuki, comme s’il s’agissait effectivement d’un jeu.


  Il n’était pas dans ses intentions de faire perdre la face à son adversaire. Les deux mains en éventail, Pedro s’épousseta et rit bruyamment de sa petite mésaventure.


  — Partons ! proposa-t-il.


  … Et cette fois il y mit le paquet. D’une ruade foudroyante, il toucha la cuisse du Japonais, manquant la rotule d’un millimètre et, à la fraction de seconde suivante, d’un geste de faucheur il visa le cou… Sa main en couperet ne rencontra que l’avant-bras de M. Suzuki.


  — Zéro à zéro ! nota ce dernier en souriant.


  De rage impuissante, Pedro lui expédia son pied en direction des parties… et son pied resta prisonnier des mains du Japonais.


  Des rires s’élevèrent après la troisième chute de Pedro. Assis sur son séant, il rit encore plus fort. Un cuistot et deux filles de salle se tenaient sur le seuil de la petite porte.


  A ce moment, le Japonais tira de sa poche un pistolet de fort calibre et le braqua sur son adversaire avec un air de détermination menaçante.


  — Non, non ! cria Pedro en reculant sur son derrière sans se relever.


  Œil froid, mâchoires serrées, M. Suzuki appuya sur la détente…


  Les rires avaient cessé.


  Du canon de l’arme jaillit une cigarette qui tomba mollement sur le visage de Pedro crispé par la terreur.


  Un formidable éclat de rire soulagea la soudaine tension créée par l’apparition de l’arme. Pedro mêla son rire jaune à celui des spectateurs.


  Le bref affrontement se terminait en farce. M. Suzuki lança son arme factice au Mexicain et tira de sa poche un second pistolet de même calibre. Les deux adversaires échangèrent quelques cigarettes comme des duellistes échangent des balles. Le gag fit long feu.


  Abandonnant les projectiles de leur duel, les deux hommes remontèrent vivement dans la Ford et reprirent la route…


  Rompant le silence au bout de quelques kilomètres, Pedro interrogea sobrement :


  — Qui es-tu ?


  — Je te le dirai quand nous serons une paire d’amis !


  — Pedro est l’ami de tous les vrais hommes.


  — Je ne suis pas un flic, précisa M. Suzuki. Tu me crois ?


  — Peut-être.


  — Je te rends ta liberté, c’est une preuve, non ?


  — Peut-être.


  Après l’échec de son offensive, Pedro devenait prudent. Il cherchait le piège. Une seule chose lui paraissait évidente ; tout seul, il ne viendrait pas à bout de cet adversaire… Pour un peu, il aurait fait la paix avec ce fou qui le bombardait de cigarettes ! Le baume de l’amitié n’est-il pas souverain contre les blessures de l’amour-propre ?


  De son côté, M. Suzuki ruminait. De toute évidence, Pedro n’avait pas une tête à être dans le secret des dieux. On l’utilisait, parce qu’il était bien introduit dans le milieu des passe-frontières, trafiquants de main-d’œuvre, de faux papiers, etc. Qui le téléguidait et dans quel but ? Pedro lui-même n’en savait rien, sans doute. Les grandes affaires se trouvent liées aux petites par des liens ténus, des fils qui se rompent à la première tentative maladroite de s’en servir…


  — Si tu travaillais avec moi, on s’entendrait bien ! affirma M. Suzuki d’une voix insinuante.


  L’autre parut flatté et devint encore plus méfiant.


  Le Japonais possédait des papiers en règle ; il passa la frontière sans difficulté. La police ne réclama pas le passeport de Pedro.


  — Pas besoin de passer pas le désert pour aller à Mexicali ! commenta le Japonais en filant à cent vingt sur la route asphaltée.


  Pedro ne releva pas l’allusion à la bataille dans le désert. Soudain, il dit :


  — On pourrait faire quelque chose de toi !


  A quoi pensait-il ? A le recruter pour le compte de qui ?


  — Tu devrais en parler à ton patron…, suggéra le Japonais.


  Pas de réponse.


  La Ford avalait les kilomètres. Au bout de deux heures, on s’arrêta devant une cafétéria. Pedro avait besoin d’un remontant. Son moral s’était effondré. Son « machismo » se trouvait en pleine déroute. Coup sur coup, il avala deux pulques.


  Il retrouva son courage, mais ses idées s’en trouvèrent obscurcies.


  La nuit tombait au moment où la Ford traversa les faubourgs de Mexicali…


  Des bidonvilles surgirent brusquement du désert. Après le défilé des toits en tôle ondulée, ce fut celui des vieilles maisons cernées par les usines et, sans transition, surgit la féerie trompeuse des tours de vingt étages illuminées, les palaces fleuris entourés de terrains vagues où jouaient des gosses dépenaillés.


  La Ford s’arrêta devant une façade de verre et d’aluminium ; son sommet vertigineux découpait sur fond d’azur sombre l’enseigne en lettres de feu : Chapultepeque Palace.


  Déjà, un groom galonné se précipitait pour ouvrir la portière.


  En mettant pied à terre, Pedro mesura l’hôtel du regard. Il ne le trouva pas trop somptueux pour lui. En passant devant le bataillon de chasseurs en quête de valises, sa morgue s’accrût.


  M. Suzuki avait abandonné le volant au portier ; ce dernier conduisit la Ford au garage du bout des doigts, comme s’il avait peur de se salir.


  Après les formalités, l’ascenseur emporta les deux clients vers les hauteurs à la vitesse d’une fusée spatiale.


  Dans ses vêtements de travail, Pedro se sentait nu. Il commençait à se demander si son hôte trop poli n’avait pas des vues sur sa personne, dans une perspective incompatible avec sa virilité.


  Il redoubla de machismo tandis que M. Suzuki commandait le champagne par téléphone.


  Sur la table de chevet, aussi basse que les lits au ras du sol, le tableau des boutons d’appel formait un vrai standard.


  — Nous n’avons rien ! se désola Pedro. Pas de pyjamas, pas de brosses à dents…


  — Il suffit d’appuyer sur un bouton ! le consola M. Suzuki.


  De plus en plus son adversaire vaincu se sentait en état d’infériorité.


  On frappa deux coups légers à la porte. La fille du room service apporta une Henriot. Ici, on ne s’étonnait de rien. La femme de chambre aurait débouché la bouteille avec la même placidité si Pedro avait dansé sur le lit en tutu, au lieu d’attendre sur un fauteuil bas qui lui mettait les genoux à la hauteur du nez.


  Après son deuxième verre, M. Suzuki s’alanguit, s’allongea et fut pris d’une véritable terreur à la pensée que Pedro pourrait envisager de se coucher à côté de lui… Non, le machisme aidant, le gros Mexicain se dirigea vers la porte qu’il ouvrit avec des précautions inouïes.


  — Tsst… tsst ! fit M. Suzuki. Repose-toi, Pedro. Tu en as besoin ! Et si tu as quelque chose à dire à ton patron, passe-lui un coup de fil. Demande un rendez-vous pour moi !


  Du coup, Pedro se rebiffa et le prit de haut.


  — Mon patron ne rencontre pas n’importe qui !


  — Je ne suis pas n’importe qui.


  — On verra !


  — C’est ça, on verra ! fit le Japonais en étouffant un bâillement.


  L’instant d’après, il ronflait bruyamment… avec un art consommé.


  Pedro décrocha le téléphone. Il demanda le 27-24-53 à la téléphoniste de l’hôtel.


  La sonnerie ne tarda pas à retentir. Les ronflements de M. Suzuki se firent moins sonores.


  Pedro demanda le señor Melgar, qu’il obtint après une attente de quelques minutes.


  — C’est Pedro ! se présenta-t-il.


  Au bout du fil, une voix sèche grommela quelque chose que M. Suzuki ne comprit pas. Pedro se tassa davantage sur son fauteuil.


  — Faut que je vous voie… Non, il y a eu un incident.


  Au bout du fil, la voix sèche lui imposa le silence.


  — D’accord… d’accord…, reprit Pedro au bout d’un moment.


  Et de raccrocher.


  A nouveau, il se dirigea vers la porte. A nouveau, le Japonais le héla.


  — J’ai rendez-vous…, s’excusa Pedro.


  — Tu m’appelleras ?


  — Promis !


  Le Mexicain ouvrit la porte.


  — Minute !


  M. Suzuki s’était relevé. Il s’approcha de Pedro pour l’enlacer.


  — Soyons amis ! proposa-t-il. Tu es beau, intelligent…


  « S’il cherche à m’embrasser, je l’assomme ! » décida Pedro.


  M. Suzuki lui effleura la joue d’un ongle.


  « Pauvre type ! » se dit-il, lorsque la porte se fut refermée sur Pedro. En même temps, il poussa un soupir de soulagement. Il tira de sa poche un autre pistolet gadget du même modèle que le premier, l’approcha de sa tempe et appuya sur la détente. A croire qu’il voulait se suicider…


  CHAPITRE XII


  Malgré les sourires chaleureux, les poignées de main en forme d’étau et les tapes sur le dos trop énergiques, les deux Russes sentaient qu’on les tenaient à l’écart.


  Ils n’étaient pas admis dans le cercle restreint des quatre grands : deux physiciens et deux chimistes, qui présidaient aux destinées du super-ordinateur. Deux étaient d’origine allemande, un autre d’origine anglaise, un seul était américain à cent pour cent.


  Kossyk et Lebedev n’étaient encore que des postulants. L’enquête sur leurs cas traînait en longueur. Le professeur-directeur les évitait pour ne plus subir leurs questions ou leurs regards interrogateurs.


  Harris travaillait d’arrache-pied. Il accumulait les documents. Il avait l’âme d’un inquisiteur. Tenus en haleine, ses adjoints ne chômaient pas. Quant au Japonais, on ne l’avait pas revu depuis la découverte de l’arme du crime : le Kalachnikov à lunette.


  Liés à la même chaîne, provisoirement, estimaient-ils chacun de son côté, les deux Russes évitaient d’aborder entre eux leurs griefs réciproques, sachant par Harris, l’un et l’autre, ce que le collègue disait d’eux.


  Dans ce ciel chargé, un éclair jaillit, déclenchant l’orage…


  Au sortir d’un entretien – un interrogatoire – avec Harris, Lebedev courut tout droit à la chambre de Kossyk, ébranla la porte à coups de poing impératifs et entra sans plus attendre. Il était blême, ses mains tremblaient. Il fixa sur son collègue un regard où la colère et la stupeur se mêlaient.


  — C’est toi ! attaqua-t-il. C’est toi qui as payé ces bandits pour me casser la figure ! Harris vient de me l’apprendre.


  L’autre avait pris son air le plus incompréhensif.


  — Idiot ! Pauvre idiot ! rétorqua-t-il. La C.I.A. nous dresse l’un contre l’autre. Et tu marches, tu marches… Réfléchis un peu !


  — « Ils » ont des témoins ! Ils n’ont aucune raison de mentir et d’inventer. Tu as été filé, photographié… Les agents d’Harris ont interrogé les ouvriers du chantier. D’ailleurs, mon agresseur l’a reconnu. Il a tout avoué. Tu lui as donné deux cents dollars, à lui, et deux cents à celui qui s’est enfui !


  Kossyk haussa les épaules.


  — Tu es bien placé pour savoir ce que valent les témoignages ! On t’a collé dix ans de bagne sur des témoignages formels. Ne me dis pas que la C.I.A. vaut mieux que le K.G.B. Partout les mêmes méthodes !


  — Qu’est-ce que tu foutais dans ce campement de travailleurs, hein ? insista Lebedev, un peu décontenancé.


  — Ça ne te regarde pas !


  — Je comprends pourquoi l’autre soir tu faisais le mystérieux, l’énigmatique ! Pour un peu, j’aurais pensé que tu avais passé ta soirée en galante compagnie. Mais toi et les femmes…, hein !


  Lebedev acheva sa phrase par un petit ricanement méprisant. Ce fut la goutte qui fit déborder le vase…


  — Tu es bien fier d’avoir séduit la Ragimova ! A ta place, je le serais moins. Je n’aurais pas vendu mes frères pour un plat de lentilles !


  — Qu’est-ce que tu insinues ?


  — Laissons ! fit Kossyk. Ne revenons pas éternellement sur les mêmes questions pénibles.


  — Au contraire, vidons l’abcès ! proposa Lebedev.


  — Heureux homme ! lança Kossyk. Tu as une femme qui t’attend à Odessa et une autre à l’hôtel Cedros !


  — Je t’abandonne celle que tu aimes.


  — Moi ? releva Kossyk. J’aime l’une de tes femmes ?


  Le ton du Russe s’était fait agressif.


  — N’insiste pas ! conseilla Lebedev. J’ai vu tes lettres. De beaux morceaux de littérature !


  Kossyk blêmit. Le souvenir de ces lettres formait une zone particulièrement sensible de son amour-propre…


  — Tiens, tiens…, remarqua-t-il. A l’époque de ces lettres tu n’étais pas encore le chouchou officiel de la Ragimova et déjà tu étais son confident… Donc, tu mouchardais !


  — S’il t’avait suffi de moucharder, à toi…, riposta Lebedev qui ne termina pas sa phrase.


  Sur ces derniers mots, il se dirigea vers la porte.


  — Ne remets jamais les pieds chez moi ! lui lança Kossyk. Et ménage tes forces. Pauvre vieux ! C’est un conseil d’ami.


  Lebedev se retourna pour riposter :


  — Evidemment, je n’ai pas suivi ton régime très spécial…


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Tu le sais bien. Ne m’oblige pas à te répondre. Cette pièce est certainement truffée de micros.


  Pâle comme un mort, Kossyk répliqua aussitôt :


  — Je n’ai rien à cacher ! Rien. Tu peux parler !


  — Tu y tiens ?


  Lebedev avait lâché la clenche de la porte. Il s’adossa au battant avec un regard de défi. L’un et l’autre en avaient trop dit pour s’arrêter…


  — C’est encore une « confidence » de ta bonne femme ? interrogea Kossyk. Décidément, tu es le confident attitré de toutes les polices. Curieux, non ? K.G.B. ou C.I.A., on te fait des confidences !


  — J’ai vu ! répliqua Lebedev.


  Il ne se fâchait même plus des insinuations de l’autre. Il disposait de l’arme absolue. Un moment, il garda le silence pour permettre à son adversaire de s’incliner et de capituler sans phrase, mais le point de non-retour était dépassé. Kossyk frémissait intérieurement de rage impuissante. Défiant l’autre du regard, il lança d’une voix qui tremblait un peu :


  — Qu’est-ce que tu as vu ?


  — Tu tiens vraiment à l’entendre ?


  — Je veux entendre ce nouveau mensonge ! cria Kossyk d’une voix aiguë. Je te le ferai ravaler !


  — J’ai vu des ossements… bien blancs, bien nets, bien nettoyés…


  — Et alors ?


  — Ne me dis pas que ce sont les loups ! Les loups ont une manière bien connue de tuer. Ils mordent l’homme à la gorge et crac ! Ensuite, quand ils se mettent à table, ils broient certains os entre leurs mâchoires, ce que même un sauvage ne peut pas faire. Et surtout ils ne font pas cuire leur rôti humain !


  — Ordure ! maugréa Kossyk entre ses dents. Voilà ce que tu racontes quand j’ai le dos tourné !


  — C’est pour m’empêcher de raconter ça que tu as payé des tueurs ?


  A son tour, Kossyk se mit à parler posément au prix d’un effort inouï pour se dominer.


  — Je te ferai mettre à genoux pour me demander pardon !


  — Ne te fatigue pas, répliqua Lebedev. Tu m’as obligé à te révéler que j’étais au courant. J’ai vu, de mes yeux vu, les ossements de ce pauvre Kebine, bien blancs, bien cuits, bien nettoyés. Et tu savais que les blatnoïs emmenaient toujours un troisième homme pour avoir des protéines sur pied !


  — D’abord les blatnoïs ne m’avaient rien dit de semblable, et si tu le savais, toi, pourquoi avais-tu accepté de faire partie de l’expédition ?


  — Je l’ignorais !


  — C’est encore la Ragimova qui t’a renseigné ?


  Posément, Kossyk poursuivit :


  — Nous avions deux armes, et quelles armes ! Des mitraillettes à longue portée. Tout gibier passant dans les environs était abattu par mes compagnons.


  — Par malheur, ils n’ont pas rencontré d’autre gibier que ce pauvre Kebine !


  — Je ne discute pas avec un chien{7} !


  — Et moi, je ne discute pas avec un anthropophage !


  — Répète ce mot et je te tue !


  Le sang monta au visage de Kossyk. Il se mit à trembler de la tête aux pieds. Les mains en avant, il marcha sur son collègue, les yeux brillants.


  — La prison t’a déboussolé ! dit Lebedev. Si tu te voyais : un fou en pleine crise ! J’aurais mieux aimé tirer dix ans de plus que d’assassiner un père de famille de cinq enfants pour le dévorer ! Pauvre Kebine. Il avait encore trois ans à tirer…


  — Kebine est vivant, je le prouverai ! Tu ne pourrais pas en faire autant pour Merik. Assassin !


  Lebedev resta interdit.


  — Toi aussi, à ce que je vois, la C.I.A. te fait des confidences ! En tout cas c’est un grossier mensonge.


  — Comme les ossements de Kebine !


  — Je les ai vus !


  — Ben voyons, ceux de Merik, on ne peut pas les voir ! Ils sont au fond de la mer.


  — Je ne suis pour rien dans cette affaire !


  — Cet assassinat ! précisa Kossyk. N’aie pas peur des mots. Combien d’enfants avait Merik ?


  Accablés soudain par le poids de leur destin, les deux collègues échangèrent un coup d’œil hagard. Ils étaient comme deux époux qui ont vidé leur sac et n’éprouvent plus que de l’écœurement à la vue du déballage…


  Soudain las et courbé, Lebedev quitta la pièce. Il referma doucement la porte au nez de son collègue qui avait quitté son attitude agressive.


  Kossyk se laissa tomber sur son lit. Le dernier lien venait d’être rompu entre son vieux compagnon de chaîne et lui…


  Anthropophage ! A la méfiance dont on l’entourait allait s’ajouter l’horreur et le dégoût. Et comment lutter contre pareille accusation ?


  Tout à coup, il se releva et courut à la porte, l’ouvrit, et cria dans le corridor :


  — Oui, c’est moi qui ai payé ces types pour te casser ta sale gueule ! Et je regrette qu’ils se soient arrêtés en si bonne voie. Ils auraient dû te crever ! Oui, te crever !


  *


  De retour à La Mesa, M. Suzuki trouva un Harris survolté qui avait mobilisé le ban et l’arrière-ban de ses agents et indicateurs.


  En deux mots, le Japonais lui raconta son équipée avec Pedro Balbuna.


  — Son patron se fait appeler Melgar, expliqua-t-il. J’ai noté son téléphone.


  Toutefois, M. Suzuki se garda de parler des résultats positifs qu’il avait obtenus.


  Harris devenait envahissant : l’éléphant dans le magasin de porcelaines. Le Japonais décida d’appeler Langley et de réclamer le dessaisissement immédiat de son dynamique collaborateur.


  — A propos de Kossyk, lança Harris, c’est lui qui a payé les deux ouvriers pour tabasser Lebedev… Le dénommé Zenea est passé aux aveux.


  — Possible ! dit M. Suzuki. Et après ? Cela ne nous regarde pas. Nous ne sommes pas des flics. Cette affaire ne concerne que les intéressés, éventuellement la police s’ils décident de s’adresser à elle. Ce qu’ils ne feront pas, à mon avis.


  A l’institut, M. Suzuki fut consterné en découvrant le résultat de l’action dynamique de la C.I.A. Les deux Russes mangeaient à deux tables voisines sans se regarder. Ils s’ignoraient mutuellement : deux schizophrènes !


  En apercevant le Japonais, Kossyk, sans regarder son voisin, dit à haute voix :


  — Voici le chasseur qui vient relever ses pièges ! Cette fois, la prise est de taille…


  M. Suzuki vint les saluer l’un après l’autre. Vainement, il tenta d’apprendre pourquoi les relations des deux hommes s’étaient à ce point détériorées.


  Un peu plus tard, il apprit la vérité en écoutant les bobines enregistrées par le magnétophone branché sur les micros des deux chambres. L’aveu de Kossyk à propos de la correction infligée à Lebedev ne le surprenait pas.


  En revanche, l’accusation d’anthropophagie lancée par Lebedev retint toute son attention. Elle relevait aussi de la vie privée de Kossyk, mais expliquait la zone d’ombre du récit de ce dernier. L’accusation de Lebedev expliquait le graphique du détecteur au passage crucial de la relation de Kossyk. On ne peut s’attendre à ce qu’un homme avoue s’être nourri de chair humaine, après avoir assisté à l’abattage d’un compagnon, assimilé à une bête de boucherie !


  Dans cette hypothèse, le trouble, l’embarras, le mensonge de Kossyk, détectés par le graphique se justifiaient surabondamment. Que valait cette affirmation de Lebedev ? C’était tout le problème…


  M. Suzuki garda pour lui la bande enregistrée qui contenait le grand déballage entre les deux Russes. Ce n’était pas le genre de chose à mettre entre les mains d’un Harris !


  Le lendemain de son retour de Mexicali, le Japonais invita Kossyk à déjeuner au restaurant du Cedros.


  Là aussi, le désastre provoqué par l’enquête de la C.I.A. était flagrant. Cindy, la barmaid, n’avait pas honoré Kossyk d’un regard. Olga l’ignorait. On le servait sans le voir. L’hostilité générale pesait sur ses épaules voûtées et il avait l’air de ployer sous ce poids. Il mangeait en silence et buvait jusqu’à l’abrutissement.


  A la fin, Harris parut inopinément. Kossyk se renfrogna davantage. Il rentra littéralement dans sa coquille.


  L’air de jubilation de l’enquêteur inquiéta M. Suzuki. Quel nouvel éclat, quel nouveau coup de théâtre préparait le grand inquisiteur ?


  Avec ménagement et toutes sortes de précautions oratoires, Harris invita Kossyk à lui rendre visite à son bureau.


  M. Suzuki accompagna le Russe.


  Bien calé derrière son bureau ministre, dominant la situation et les hommes, Harris donna lecture de la déposition de Bernardo Ruiz, dont les blessures aux jambes se trouvaient en bonne voie de guérison.


  « Je reconnais être l’auteur du coup de feu tiré sur la fenêtre de l’hôtel Cedros à l’aide du fusil à lunette n° 2 687 C. Je précise avoir agi à l’instigation d’un inconnu rencontré à Mexicali et dont je ne connais pas le nom. J’ai reçu une somme de six cents dollars pour exécuter cette tâche. »


  Pour ménager ses effets, Harris fit une pause. Il jeta un regard par en dessous à Kossyk, impassible. Il reprit sa lecture :


  « Le jour et l’heure où je devais passer à l’action m’ont été indiqués sur place par un personnage que je n’ai pas vu. J’ignore son nom. Il m’a téléphoné. Je l’ai identifié grâce au mot de passe que m’a donné l’homme de Mexicali. Ce mot de passe était : Etes-vous abonné la revue Life ? Je devais répondre : Je souscrirais volontiers à l’abonnement de sept mois.


  » Là-dessus, mon interlocuteur m’a fourni les renseignements nécessaires. Je pense que je pourrai facilement reconnaître sa voix, à l’accent très particulier, si je la réentendais ».


  A nouveau, Harris fit une pause et prit un air entendu. Visiblement, il avait hâte d’en venir à son effet final, tout en maintenant le suspense.


  — Alors vous avez identifié cette voix ? interrogea M. Suzuki, agacé.


  — Oui ! dit Harris. Il s’agit de l’enregistrement n° 4. J’ai fait entendre deux fois quatre enregistrements à Ruiz, et il m’a désigné : celui-là sans aucun doute possible !


  Du doigt, Harris désigna une minicassette posée sur son bureau.


  — En somme, reprit le Japonais, votre tireur n’a rien avoué du tout ! Quelle preuve avez-vous qu’il n’a pas désigné cette cassette au hasard ? Vous n’avez pas d’enregistrement de référence, vous n’avez pas enregistré la voix de l’indicateur…


  — Ecoutez la suite de la déposition ! reprit Harris.


  « J’ai reçu l’ordre formel de ne pas toucher l’homme qui s’est montré à la fenêtre. Je devais viser à côté, à titre d’avertissement et afin de lui faire peur, suivant les propres paroles de l’homme de Mexicali. »


  — C’est bien ce que je disais ! conclut tranquillement le Japonais. Notre homme ne reconnaît rien, n’avoue rien. Il cherche à s’en tirer au meilleur compte, c’est tout. Tirer avec l’intention de tuer, cela vaut vingt ans de travaux forcés d’après la loi de cet Etat. La maladresse n’est pas payante. Au contraire, tirer pour faire une farce à quelqu’un, cela vaut au maximum deux mois de prison avec sursis. Votre gars n’est pas fou ; il réclame les deux mois au lieu des vingt ans !


  » Nous ne sommes pas plus avancés. Pour tout dire, Ruiz se moque de nous ! Ces inconnus qui lui donnent de l’argent pour une farce qui risque de l’asseoir sur la chaise électrique s’il touche la cible au lieu de la manquer, pour moi c’est de l’extravagance pure ! »


  Jusque-là plongé dans ses sombres ruminations, Kossyk intervint :


  — Je suis persuadé que cet homme dit vrai. On a tiré sur Lebedev pour le dédouaner. Si le K.G.B. ne faisait rien, Lebedev paraîtrait suspect !


  — Vous ne demandez pas qui est l’interlocuteur de Ruiz au téléphone ? interrogea Harris.


  — Non ! fit Kossyk.


  — Je vais vous le dire tout de même : vous, monsieur Kossyk ! Ruiz est formel. Tout est limpide. A Mexicali, un certain Melgar décide l’exécution, choisit le tireur et c’est vous Kossyk, l’intime de Lebedev, qui désignez la victime, choisissez le lieu, l’heure…


  L’intéressé répondit à l’accusation par son habituel ricanement sarcastique.


  La consternation de M. Suzuki avait atteint son comble.


  — Mon cher Harris, veuillez admettre une fois pour toutes que les méthodes ordinaires de la police n’ont pas leur emploi dans cette affaire. Que pouvons-nous conclure des témoignages que vous avez rassemblés ? Que Lebedev et Kossyk sont tous deux des agents du K.G.B. ? Que tous deux joueraient je ne sais quelle comédie subtile ? Ou bien que chacun d’eux s’imagine que l’autre est un espion du K.G.B. ? Les Russes avaient-ils besoin de lâcher Kossyk pour faire assassiner Lebedev ?


  » Si l’attentat n’est qu’une comédie, Lebedev est un espion ! C’est ce qu’affirme Ruiz. Mais alors pourquoi mettre en cause Kossyk ? Pour les écarter tous deux de La Mesa ? Singulier résultat ! Jusqu’à présent, vous estimiez que Lebedev était le bon transfuge et Kossyk le mauvais… »


  — Je m’incline devant les faits ! répliqua Harris. J’en ai un autre à vous présenter. Pendant que vous filiez à Mexicali, j’ai mis Ruiz au pied du mur. Je lui ai rendu son fusil à lunette et l’ai installé à la fenêtre d’où il avait tiré. A la fenêtre du Cedros, j’ai placé un mannequin de la taille de Lebedev. Eh bien, notre homme a fait mouche ! C’est un tireur d’élite. S’il avait voulu tuer Lebedev, il l’aurait fait sans aucune difficulté… Voulez-vous voir le mannequin ? Une balle entre les deux yeux, ça ne se discute pas !


  — Dans cette affaire, tout se discute ! répondit M. Suzuki. Une cible immobile et une cible mobile, ce n’est pas la même chose. Lebedev a vu la flamme du coup de feu. Son réflexe a été instantané, même s’il a été inconscient. Pour bouger d’un millimètre, il suffit d’une fraction de seconde. Et ce millimètre vous sauve la vie !


  Cette discussion avait l’air d’amuser Kossyk. Harris avait une expression butée.


  Le Japonais reprenait :


  — A votre fait, j’oppose un autre fait : les billets coupés en deux. Ruiz n’avait en sa possession que des moitiés de billets. Si son travail avait consisté à tirer à côté de la cible, on lui aurait donné les autres moitiés. Du moins, il serait parti pour toucher son salaire. Pourquoi rester sur place avec le fusil et les moitiés de billets ? Il devait guetter une nouvelle occasion, sans quoi…


  — Vous voulez dire qu’il aurait passé la frontière ? releva Harris. L’argument ne vaut rien. En partant précipitamment, il ne pouvait que se dénoncer. Et la meilleure preuve, vous l’avez apportée vous-même. Jamais vous n’auriez identifié Ruiz s’il n’avait pas pris la fuite ! J’ajoute que vous avez eu tort de lâcher son complice. Si je comprends bien, vous n’avez rien tiré de lui…


  — En quelques secondes de liberté, il m’a plus appris qu’en deux jours d’emprisonnement !


  — C’est-à-dire ?


  — Je ne veux pas anticiper. Vous verrez mon rapport lorsque mon opinion sera sérieusement fondée. A quoi bon discuter ? Tous les arguments se retournent comme des gants !


  Après un instant de réflexion, Harris reconnut :


  — Vous avez raison. J’abandonne. A force de raisonner, j’éprouve une sorte de vertige. La tête me tourne !


  Le Japonais fit mine de croire à la sincérité de son interlocuteur. Il sentait bien qu’Harris allait se mettre en campagne de plus belle…


  Et il s’attendait au pire !


  CHAPITRE XIII


  L’attitude du Japonais apparaissait comme un défi à Harris et Harris avait pour principe de relever les défis. Il décida de changer de tactique, non de méthode. Ostensiblement, devant Kossyk sceptique et narquois, il avait remis son dossier à M. Suzuki.


  Ensuite, il avait révisé ses méthodes. La toile d’araignée tissée autour des deux hommes pour les prendre en défaut, se fit encore plus serrée, plus ténue ; elle devint tout à fait invisible.


  Les deux Russes purent circuler à leur guise sans le pénible sentiment d’être filés ou espionnés dans leur vie privée. Ils eurent l’illusion d’aller et de venir sans avoir un fil à la patte. Surprise encore plus grande : le Japonais disparut ! On ne le vit plus, ni à l’institut ni au Cedros.


  Comme Harris s’était déchargé sur lui de l’enquête, la chose parut à Kossyk d’autant plus incroyable…


  Trois jours passèrent. Au soir du troisième, Harris réunit ses deux adjoints dans son bureau pour faire le point. La disparition de M. Suzuki l’avait pris au dépourvu et laissé décontenancé. Ses meilleurs limiers avaient perdu sa trace. Cette disparition subite le plongeait dans un état de profond malaise.


  Il pressentait qu’il existait une face cachée des événements et que M. Suzuki portait tous ses efforts de ce côté.


  Heureusement, l’enquête concernant Kossyk lui procurait de vives satisfactions. Malgré sa méfiance et sa prudence inouïe, le Russe avait donné dans le panneau magistralement préparé par Harris…


  En grand secret, il s’était rendu sur sa moto à San Diego et avait appelé un numéro à Mexicali. Ce numéro se révéla être celui d’une agence de voyages. Il avait demandé à parler au patron en personne. Et ce patron s’appelait – ce ne fut pas une surprise pour Harris – Melgar. Vicente Melgar. Même numéro, même nom que ceux demandés par Pedro Balbuna…


  Comme chacun sait, les agences de voyages sont l’une des couvertures préférées du K.G.B.


  D’autre part, Kossyk avait obtenu son passeport U.S. et aussitôt demandé un visa pour le Mexique. Harris jubilait. Sa nouvelle méthode portait ses fruits. Un émetteur-signal camouflé sous le siège de la moto facilitait la tâche des fileurs.


  En trois jours, une indicatrice – jolie fille très adroite – avait surpris par deux fois Kossyk en conversation téléphonique avec Melgar. Distinctement, elle avait entendu le Russe prononcer le nom et saisi des bribes de leurs conversations. Kossyk demandait un certain matériel dont il avait un besoin urgent. A ce propos, il avait également prononcé le nom de Lebedev.


  L’indicatrice estimait qu’il se tramait quelque chose contre le collègue de Kossyk à propos de ce matériel…


  Au quatrième jour, l’intéressé commit une imprudence fatale : il téléphona de la cabine du Cedros qui se trouvait sur table d’écoute… Son bref entretien avec Melgar fut enregistré. Il était question des modalités de livraison du matériel demandé d’urgence.


  Harris se frotta les mains. Cette fois, il tenait la preuve matérielle dont il avait besoin. Quelque chose de tangible, d’irréfutable.


  Bien entendu, le Russe ne commit pas l’imprudence de fixer rendez-vous au livreur. Il avait opéré comme les demandeurs de rançon, c’est-à-dire qu’il fixa le lieu où le matériel devait être déposé, la cave d’un immeuble en construction, et l’heure : 22 heures. L’endroit précis, il devait le signaler par deux tas de briques rapprochés avec un journal coincé entre les deux…


  *


  Harris mobilisa trois hommes. Lui-même prit la tête de l’opération.


  Au jour J, vers midi moins dix, Kossyk se rendit dans le chantier à moto. Un quotidien dépassait de la poche de son veston.


  Plusieurs fois, il fit le tour de la bâtisse en question, jeta un coup d’œil à l’intérieur par différents soupiraux. Surveilla les environs.


  Répartis aux alentours, mêlés aux ouvriers, les hommes d’Harris ne le perdaient pas de vue. L’un d’eux, en bleu de travail, mangeait un sandwich. L’autre charriait du ciment dans une brouette. Harris observait le Russe à la jumelle.


  Ayant mis pied à terre, Kossyk flâna un instant. Tout à coup, il disparut à l’intérieur de l’immeuble. Il n’attendit pas midi pour cela.


  L’activité battait son plein. Les ouvriers ne s’étonnaient pas de la présence des curieux sur le chantier. Souvent, il s’agissait d’acheteurs sur plans ou de candidats acheteurs.


  Au bout d’un moment, Kossyk reparut, sans journal dans la poche. Il remonta sur sa moto. La première phase de l’opération était terminée…


  Dès la tombée de la nuit, le quatuor de la C.I.A. occupait les positions stratégiques du bâtiment. Harris en avait la fièvre du chasseur. Situé en bordure du terrain, l’immeuble en construction comportait une entrée sur la façade arrière, là où se situait le parking du chantier. C’est de ce côté que se présenta le messager, vers 22 heures, comme convenu…


  Une silhouette imprécise se glissa entre les rangées de voitures et l’arrière du bâtiment. L’homme avait arrêté sa voiture au bord de la route, à plus de cent mètres de là. Le silence et l’obscurité le rassurèrent.


  Deux heures auparavant, Harris avait pris position dans la cave voisine de celle où se dressait la pyramide de briques surmontée du journal. Vêtu de noir, chaussé de caoutchouc, il ne quittait pas l’objectif des yeux.


  Sans bruit, l’inconnu se glissait dans la cave. Pendant ce temps, l’adjoint d’Harris relevait le numéro de sa voiture. Le troisième homme avait mission de surveiller les alentours et de donner l’alerte au cas où le porteur du matériel n’arriverait pas seul.


  Harris n’était pas tellement rassuré… Une inquiétude vague s’était emparée de lui, et cette inquiétude grandissait de minute en minute…


  « Et s’ils avaient décidé de liquider Kossyk ? se demanda-t-il. Et si je m’étais fourré dans le piège à la place de la victime désignée ? »


  Enfin, il perçut le crissement léger d’un pas sur les gravats de la cave bétonnée… Il retint son souffle… Encore quelques secondes, et la lumière d’une torche jaillit dans le noir… Le cône lumineux explora le sol sans éclairer le porteur de la lampe. On ne voyait qu’une silhouette indistincte et deux pieds qui s’avançaient dans le cercle éclairé. L’homme s’arrêta pour explorer le sol autour de lui…


  Vivement, Harris s’effaça derrière le pan de mur. Tournée de son côté, la torche projeta par terre le rectangle du chambranle et puis s’éteignit.


  A nouveau, s’éleva le crissement des pas prudents. L’instant d’après, la lampe électrique encercla de son halo doré l’amas des briques enserrant le journal. Noir. Bruit d’un objet déposé sur le sol… Et si c’était une bombe ?


  Très vite, cette fois, les pas s’éloignèrent…


  Ni Harris ni ses adjoints n’avaient bougé. L’attente se prolongea. Les minutes s’égrenèrent…


  Au loin, on entendit la mise en marche d’un moteur et le démarrage d’une voiture.


  Harris respira mieux…


  — Il est parti ! annonça une voix dans l’obscurité.


  Harris donna la lumière de sa torche pour examiner l’objet déposé derrière le rempart de briques : une boîte cubique d’environ vingt centimètres de côté. En matière plastique. Harris souleva l’objet. Ses adjoints l’observaient comme s’ils s’attendaient à une explosion. Un instant, il porta le cube à son oreille et pressa le bouton situé sur l’une des faces…


  La boîte s’ouvrit de deux côtés opposés, où deux lentilles se faisaient face entourées de voyants divers. Une double couronne en métal, graduée, entourait chaque lentille.


  Harris referma la boîte, essuya ses empreintes avec son mouchoir et reposa l’objet sur le sol…


  Kossyk ne se manifesta pas.


  Le jour se leva. Les quatre hommes se trouvaient toujours en faction. Leurs bouteilles thermos de café étaient vides.


  Vaguement déçu, Harris se demandait s’il devait abandonner le matériel pièce à conviction aux travailleurs du chantier…


  — Vidons les lieux ! décida-t-il. Il est 7 heures, les ouvriers vont arriver !


  Heureux de retrouver le soleil, les quatre hommes quittèrent la cave pour occuper leur position de repli à l’extérieur de la maison.


  Les premiers maçons arrivèrent ; parmi eux : Kossyk. En leur compagnie, il pénétra dans les lieux. Peu après, il en ressortit, avec, sous le bras, un objet emballé dans un journal.


  Harris eut un sourire heureux : il était assuré de prendre le Russe la main dans le sac et d’avoir des preuves noir sur blanc !


  *


  Pendant trois jours, il abandonna pratiquement toute surveillance. Avant toute chose, il fallait rassurer l’intéressé, l’enhardir, le pousser à l’action…


  Au matin du quatrième jour, à l’heure où Kossyk faisait sa promenade en moto, Harris entreprit une fouille discrète de sa chambre. Williams, son adjoint, faisait le guet suivant la méthode la plus classique des cambrioleurs.


  Rien de suspect dans cette chambre. En vain, Harris chercha le fameux appareil cubique. Pourtant Kossyk ne l’avait pas emporté dans sa promenade ! Harris l’avait examiné à la jumelle électronique au moment de sa sortie de l’institut. On ne pouvait dissimuler dans une poche un cube de vingt centimètres de côté !


  Au moment où le policier, perplexe, refermait à clef la porte de la chambre de Kossyk, Lebedev sortit de la sienne et fronça les sourcils. Voyant que l’Américain opérait à l’aide d’un trousseau de passe-partout, le Russe s’indigna.


  — Vous violez le domicile de mon compatriote ! protesta-t-il. Des lois protègent les citoyens contre cette violation. Etes-vous au-dessus des lois ? Ou les lois ne s’appliquent-elles pas aux étrangers ?


  Harris était embarrassé.


  — Avez-vous un mandat de perquisition ? insista le Russe.


  De plus en plus gêné, l’homme de la C.I.A. sourit d’un air entendu.


  — Tout ce que je fais, je le fais pour vous, monsieur Lebedev ! J’agis dans votre intérêt. Dans mon métier il n’existe qu’une seule règle : la conscience !


  — La conscience, vraiment ? Vous avez des méthodes de gangster !


  Harris ne se fâcha pas.


  — Je combats l’ennemi avec les armes de l’ennemi ! se justifia-t-il. Sinon, je serais perdant à tous les coups. Je veille sur vous, monsieur Lebedev. En échange, voulez-vous me rendre un service ?


  Le Russe fronça davantage les sourcils et ne répondit pas.


  — Voulez-vous ? insista Harris.


  — J’imagine que vous avez l’intention de fouiller aussi ma chambre, et vous redoutez que je reste sur place !


  — Je n’avais pas l’intention de fouiller votre chambre, dit l’homme de la C.I.A. C’est une idée qui me vient à l’instant. Vous n’avez rien à cacher, je suppose ?


  Pour toute réponse, le Russe rouvrit sa porte toute grande, laissa passer Harris et se planta, bras croisés, sur le seuil.


  — Je vous remercie pour votre coopération, dit l’Américain.


  Et de se mettre au travail.


  Ce ne fut pas long… Après trois minutes de fouille méthodique, Harris en arriva au « regard » de la baignoire encastrée. Le petit panneau, composé de quatre carreaux de faïence, permettait d’atteindre les compteurs et les robinets d’arrivée de l’eau chaude et de l’eau froide. De la paume de la main, Harris fit pivoter le panneau et démasqua une ouverture où il engagea son bras.


  A la vive stupéfaction du Russe, il ramena un objet cubique enfermé dans un sac en plastique transparent. Tirant le boîtier du sac, il appuya sur le bouton fixé à l’extérieur. Avec un déclic de ressort les deux côtés s’ouvrirent.


  L’un des voyants de l’appareil portait le n° 7, alors que la première fois que l’Américain l’avait examiné, il portait le n°0…


  Du doigt, Harris montra le voyant à Lebedev, médusé.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? bredouilla-t-il.


  — Nous le saurons bientôt ! fit Harris en s’en allant très vite avec sa prise.


  — Vous utilisez les mêmes méthodes que le K.G.B. ! lui cria le Russe du seuil de sa chambre.


  — Pas dans le même but…, répliqua l’Américain sans se retourner.


  — C’est vous qui avez caché cet appareil chez moi !


  Vingt minutes plus tard, encore frémissant de colère, le Russe prit le car pour se rendre au Cedros. Il y passa le reste de la journée ainsi que la nuit.


  Quant à Kossyk, le lendemain, entre 9 heures et 10 heures, il partit en moto pour sa promenade matinale.


  Ce matin-là, il dépassa le carrefour du Cedros. Tout droit, il fila sur la route reliant San Diego à Tijuana.


  Il portait son casque de motard antichoc et anti-soleil.


  Au poste frontière, il présenta un passeport parfaitement en règle. Malgré cela, on le pria de mettre pied à terre. Le policier en uniforme, très poli, qui l’avait arraisonné, le pria de le suivre jusqu’au bureau d’un civil encore plus poli, lequel annonça qu’à son vif regret, il ne pouvait lui laisser plus longtemps la jouissance de son passeport…


  Agé d’une trentaine d’années, l’allure d’un intellectuel libéral avancé – cheveu rare, vaste front, petit menton – le civil se confondit en excuses. Puis il donna lecture à Kossyk des inculpations dont il était l’objet : tentative de transmission à une puissance étrangère de secrets techniques intéressant la défense nationale, complicité de tentative de meurtre et incitation à la violence contre une personne physique.


  — Dans ces conditions, conclut le civil, je ne peux pas vous laisser quitter le territoire des States. Il vous reste quand même pas mal d’espace pour vos excursions. Very sorry. Good luck !


  *


  En pénétrant dans le bureau du professeur Grosz, Harris arborait une mine triomphale.


  Rose et replet, l’illustre physicien lui adressa un regard ahuri, teinté d’inquiétude.


  Le bureau directorial était un capharnaüm où s’entassaient des piles de dossiers au milieu de maquettes aux formes saugrenues. Perpétuellement perdu dans ses réflexions, Grosz n’était pas fait pour diriger l’institut. Il comptait les jours qui le séparaient du cauchemar administratif.


  Avec ses cheveux en brosse et son physique de général parachutiste, Harris dominait le professeur de trois têtes et lui inspirait un vague sentiment de culpabilité.


  Grosz mit plusieurs secondes à s’arracher à ses pensées.


  — Asseyez-vous donc ! lança-t-il d’un ton d’autant plus chaleureux qu’il se demandait ce que l’autre pouvait bien lui vouloir.


  Souriant et indulgent, l’homme de la C.I.A. libéra une chaise de ses dossiers pour s’y asseoir.


  — Eh bien ? fit Grosz, l’œil rond, la bouche entrouverte.


  — Nous tenons Kossyk ! lança Harris.


  — Ah ? fit le physicien, incompréhensif.


  — C’est un agent du K.G.B. J’ai toute les preuves en main. Il s’apprêtait à vous vendre !


  — Ah ? répéta simplement Grosz.


  Les événements du monde extérieur franchissaient difficilement le labyrinthe des défenses dont s’entourait sa pensée.


  Réalisant avec retard l’énormité de l’accusation, il reprit :


  — Que me dites-vous là ?


  Dans les détails, Harris exposa la minutieuse enquête à laquelle il s’était livré. Et de conclure :


  — Kossyk est un espion chargé de liquider Lebedev et de s’installer à l’institut pour renseigner l’U.R.S.S. sur vos travaux ! Ainsi, le K.G.B. fait d’une pierre deux coups. Je soupçonnais une manœuvre de ce genre. A présent, j’ai des preuves matérielles !


  Si Grosz avait oublié Harris, l’affaire était présente à son esprit dans ses plus infimes détails. Chaque mot du récit de chacun des deux Russes était gravé dans sa mémoire avec le graphique correspondant du détecteur de mensonge…


  — Oui ! enchaîna l’homme de la C.I.A. Kossyk est en relation avec un personnage que nous avons identifié et qui est son manipulateur. Ce personnage s’appelle Vicente Melgar. Il a fourni à Kossyk un matériel perfectionné, un appareil pour tirer des micropoints. Kossyk en a réalisé sept. Je ne l’ai pas laissé aller plus loin !


  D’un porte-documents, Harris tira les agrandissements des micropoints en question, et qui représentaient divers schémas concernant le super-ordinateur construit à La Mesa.


  L’homme de la C.I.A. poursuivit :


  — Ainsi que je vous l’ai dit, ce Melgar nous était connu d’un autre côté comme l’instigateur de l’attentat contre Lebedev. Nous avons retrouvé l’arme, un fusil à lunette. Nous avons arrêté le tireur, un certain Bernardo Ruiz.


  « Le complice de Ruiz, nous l’avons relâché. C’est ainsi que nous avons découvert que le chef du K.G.B. responsable du secteur de San Diego est le directeur d’une agence mexicaine, dont le siège se trouve à Mexico et la principale succursale à Mexicali.


  » Kossyk avait pris soin de mettre ses papiers en règle. Lorsqu’il s’est vu découvert, il a pris la fuite sur sa moto. Heureusement, j’avais donné des instructions au poste frontière ! »


  Grosz n’avait jamais appliqué ses facultés mentales à un problème de cet ordre. Le récit d’Harris lui apparut comme un tissu, d’invraisemblances. Tout y était trop simple, trop lumineux. Le K.G.B. et ses agents se conduisaient comme des enfants qui jouent aux Peaux-rouges…


  — Les grands espions sont toujours trahis par leur matériel ! précisa Harris devant l’air effaré de son interlocuteur. Témoin Abel ; ce colonel du G.R.U. détenait dans son studio la panoplie complète du parfait espion !


  Une mèche en bataille, l’œil incrédule, Grosz ne savait que dire.


  — Euh… n’est-ce pas…, fit-il. Puisque vous le dites… Veuillez bien m’adresser un rapport. Il m’appartiendra de prendre une décision en accord avec mon collègue… N’est-ce pas, nous prenons nos décisions en commun. L’institut est administré par un collectif de professeurs que chacun de nous préside tour à tour…


  Là-dessus, Grosz baissa la tête. Son front dégarni se plissa.


  — Dommage…, fit-il. Ce Kossyk est très capable. Il m’a parlé de ses travaux avec enthousiasme. L’avenir est à l’ordinateur chimique, il a raison.


  Comme pour lui-même, il enchaîna :


  — Au fond, nos métiers se ressemblent sur un point, je veux dire le métier de policier et celui de chercheur : nous luttons contre les apparences. La différence est que vous aboutissez à un résultat simple et palpable, tandis que nous, eh bien… nous voyons la réalité s’éloigner alors que nous croyons la toucher du doigt.


  — J’ai enregistré la voix de Kossyk au téléphone ! reprit Harris. Ses propos ne laissent aucun doute sur ses activités. D’autre part, je l’ai photographié sortant d’un immeuble en construction, l’appareil à micropoints sous le bras. Témoignages, documents, rien ne manque ! N’importe quel juge le condamnera.


  Soudain, le professeur interrogea :


  — Et ce M. Suzuki, votre collègue, que devient-il ? Il a disparu. Je crois me souvenir qu’il m’a parlé d’un voyage urgent qu’il voulait faire… Je ne sais plus où…


  — La vérité c’est qu’il s’est retiré de l’enquête, parce qu’il n’a pas abouti ! fit Harris. Il n’a obtenu aucun résultat tangible. Il a critiqué mes méthodes, contesté mes résultats ; il a nié l’évidence et, finalement, c’est moi qui avais raison ! Alors, il se retire dans sa tente sous prétexte que je le gêne, que j’entrave son enquête… Ce Japonais, certains l’ont mis sur un piédestal, je ne sais pourquoi. Sans doute parce qu’il récuse les bonnes vieilles méthodes qui ont fait leurs preuves !


  Grosz hocha la tête, perplexe. Lui non plus ne croyait pas aux bonnes vieilles méthodes.


  — Eh bien, fit-il, adressez-moi un rapport !


  C’était une manière de congédier l’encombrant visiteur.


  Deux coups légers frappés à sa porte lui firent dresser l’oreille. Encore un importun !


  — Entrez ! lança-t-il d’une voix où perçait la mauvaise humeur.


  Tourné vers la porte, Harris vit entrer celui qu’il n’attendait plus : M. Suzuki.


  Le Japonais se cassa en deux pour saluer les deux interlocuteurs. Le visage du professeur exprima le plus vif soulagement. Les sourcils d’Harris se fronçaient de déplaisir.


  — Vous voici ! lança Grosz. Justement, nous parlions de vous.


  — J’ai voyagé…, répliqua M. Suzuki, énigmatique.


  — Eh bien, répliqua le professeur, votre collègue a démasqué Kossyk.


  Le ton n’exprimait pas une conviction bien vive.


  — Démasqué ? s’étonna M. Suzuki.


  — Oui. C’est un espion à la solde du K.G.B. ! affirma Harris. Il ne cherchera même pas à nier, croyez-moi. Mon dossier est irréfutable !


  Sans mot dire, M. Suzuki tendit la main et, à contrecœur, Harris lui remit une chemise gonflée de paperasses et de photographies. Rapidement, le Japonais parcourut les documents du regard : rien que du classique, des procès-verbaux de filatures et d’écoutes, quelques clichés montrant Kossyk en pleine action, etc.


  — Absurde ! conclut-il. Tout à fait absurde ! Moi je vous ramène la preuve de l’innocence de Kossyk, mais je voudrais la montrer d’abord à l’intéressé…


  — Là, je suis vraiment curieux…, dit le professeur-directeur.


  — La preuve ne vous dira rien, à vous ! répliqua le Japonais en tirant de sa poche une photographie.


  Le cliché représentait deux hommes attablés devant une cabane de rondins : une sorte d’ours hirsute et M. Suzuki, en parka, souriant d’un air entendu au photographe.


  — Mon dossier est solide ! reprit Harris. Je viens d’en parler au professeur.


  — Où est Kossyk ? interrogea M. Suzuki.


  — Dans sa chambre ! répondit Harris de mauvaise humeur. Je l’ai aperçu du jardin en arrivant. A ma vue, il a quitté précipitamment sa fenêtre. Il se doute de ce qui l’attend. S’il tente de s’enfuir, il n’ira pas loin !


  A ces mots, M. Suzuki rempocha la photographie et annonça :


  — Je veux le voir tout de suite !


  Vivement, il quitta la pièce. Intrigué, Grosz se leva pour le suivre. Harris lui emboîta le pas.


  M. Suzuki en tête, le trio franchit les dix mètres qui séparaient le pavillon où Grosz avait son bureau de celui où habitaient les deux Russes.


  Soudain, comme saisi par un pressentiment, le Japonais hâta le pas. Il s’élança dans l’escalier. Au moment où il atteignit le palier de l’étage, il aperçut Lebedev sortant d’une chambre. La vue du Japonais parut le contrarier. Visiblement, il se trouvait sous l’empire d’une émotion violente…


  Cependant, il s’efforça de faire bonne figure.


  — Vous voilà revenu ? lança-t-il.


  — Comment allez-vous ? lui demanda M. Suzuki.


  — Entre Kossyk et moi, c’est fini. Dé-fi-ni-ti-ve-ment ! Cela ne pouvait pas durer…


  Poursuivant sa marche en direction de l’escalier, Lebedev entraînait le Japonais par un bras :


  — Venez avec moi ! Nous allons prendre un verre ensemble. J’en ai besoin !


  — Je vous rejoins dans un instant ! répliqua M. Suzuki. J’ai quelque chose à montrer à votre collègue et à vous aussi.


  Encore quelques pas et le Japonais se trouva devant la chambre que Lebedev venait de quitter : celle de Kossyk.


  Intrigué, il frappa quelques coups légers à la porte. N’obtenant pas de réponse, il frappa plus fort. Le silence persista. Il ouvrit le battant. Devant le spectacle qui s’offrit à lui, il eut un haut-lé-corps…


  … Kossyk était là : visage violacé, langue pendante, il se balançait à cinquante centimètres au-dessus du sol, suspendu par le cou.


  CHAPITRE XIV


  Au centre de la pièce, Kossyk était pendu au crochet de la suspension…


  Frappés d’horreur, les trois hommes réagirent suivant leur natures différentes. Le Japonais se rua sur le pendu pour le soulever à bras-le-corps. Grosz demeura immobile, pétrifié par la stupeur. Harris observait les lieux d’un œil soupçonneux.


  En soulevant le corps, M. Suzuki desserrait l’étreinte du nœud coulant fait d’un câble électrique, mais il ne parvint pas à le décrocher.


  — Une chaise ! réclama-t-il, impatient, à son collègue.


  Justement, Harris en cherchait une des yeux, et n’en vit pas d’autre que celle placée derrière la table de travail, contre le mur, à l’autre extrémité de la pièce. Se penchant au-dessus de la table, il la saisit d’une main, la fit passer dans l’autre et la déposa au milieu de la chambre. Aussitôt, M. Suzuki monta dessus et décrocha le fil électrique fixé au crochet.


  Cela prit deux secondes, au cours desquelles le directeur se ressaisit.


  M. Suzuki avait déposé le pendu au milieu de la pièce, l’avait débarrassé de son collier de fil et, sans grande conviction, commençait les exercices de réanimation – traction des bras, bouche à bouche – et déjà Grosz avait obtenu au téléphone la clinique de La Mesa.


  — Dites-leur que nous arrivons…, lui suggéra Harris. Cela fera gagner du temps.


  Sur l’ordre de M. Suzuki, Grosz et Harris s’emparèrent chacun d’un bras de Kossyk pour lui faire exécuter des mouvements rythmiques.


  Horrible à voir, Kossyk ouvrait une bouche ronde de poisson qu’emplissait sa langue épaisse et bleue, pareille à un bâillon qui l’étouffait ; ses yeux fixes lui sortaient des orbites et les marbrures violacées de son visage le rendaient méconnaissable. Le câble avait marqué son cou d’un sillon sanguinolent qui laissait les chairs à vif et formait une affreuse boursouflure de peau tuméfiée au-dessous du menton.


  Pendant que M. Suzuki se dépensait en efforts méthodiques, l’instinct policier reprenait le dessus chez Harris. Il examinait le câble électrique soigneusement préparé pour la pendaison. Un travail minutieux !


  — Filons à l’hôpital ! décida M. Suzuki. Professeur, avancez votre voiture !


  Grosz se précipita hors de la pièce. Les deux autres soulevèrent le corps du Russe pour le transporter hors du pavillon.


  On étendit Kossyk à l’arrière de la Chevrolet de Grosz. Harris prit le volant et le Japonais persévéra dans ses efforts de réanimation.


  Quatre minutes plus tard, la voiture stoppait dans la cour de la clinique. Aussitôt, deux infirmiers accoururent avec un brancard.


  La chambre de réanimation était prête. Un médecin attendait le patient. A la vue de Kossyk, il esquissa une moue dubitative. Masque d’oxygène, piqûre pour soutenir le cœur, tout était prêt.


  A titre d’essai, une infirmière fit gicler quelques gouttes de la seringue préparée et l’un des brancardiers dénuda un bras de Kossyk.


  — Messieurs, dit le médecin, veuillez attendre dans la salle du bas. Je vous appellerai.


  Un brancardier raccompagna le trio au rez-de-chaussée.


  Pimpante et rassurante, la salle d’attente ouvrait sa fenêtre sur un jardin fleuri.


  M. Suzuki coupa le téléviseur qui passait un western coloré. La rapidité des événements laissait le professeur Grosz abasourdi.


  Le Japonais rongeait son frein en posant sur Harris un regard accusateur. Quant à ce dernier, son visage exprimait une sombre détermination.


  Grosz, le premier, rompit le silence.


  — Incroyable ! dit-il. Kossyk, un espion… Je ne voulais pas le croire, je ne pouvais pas le croire ! Malgré tous les arguments et toutes les preuves accumulés par M. Harris… Le suicide est un aveu. Kossyk s’est vu confondu… perdu…


  Harris hocha la tête négativement. A la stupéfaction du professeur, il protesta vivement :


  — Non, non ! Kossyk était un espion, c’est vrai, mais il ne s’est pas suicidé ! Il a été assassiné. Ne soyons pas dupes d’une mise en scène grossière.


  Grosz avait eu un sursaut, comme si on l’avait bousculé. Son front se plissa. Son visage se crispa d’incompréhension, de méfiance et de refus.


  Bras croisés, le Japonais demeurait impassible. Harris s’était levé et gagnait la porte.


  — Où allez-vous ? demanda Grosz, de plus en plus ahuri.


  — Donner des ordres pour arrêter le coupable !


  — Quel coupable ?


  — L’assassin de Kossyk ! dit le policier en surveillant du coin de l’œil la réaction de M. Suzuki.


  Il fut déçu : le Japonais ne cilla pas.


  — Un coup de fil au poste frontière est une précaution utile…, poursuivit Harris. Dans le hall, j’ai vu une cabine téléphonique.


  Grosz le suivit des yeux et, la porte refermée, se tourna vers M. Suzuki qui haussa les épaules par manière de désapprobation. Le professeur se sentait dépassé. Il en avait trop vu dans cette affaire où on lui demandait de prendre la décision finale.


  — Qu’est-ce qu’il va faire ? Qui veut-il arrêter ? demanda-t-il.


  — Lebedev, voyons !


  Incrédule, Grosz interrogea :


  — Lebedev est l’assassin de Kossyk ?


  — Oui, telle est l’opinion de mon collègue ! dit M. Suzuki.


  Le professeur résuma :


  — Kossyk serait un espion et Lebedev un assassin…


  C’en était trop pour lui. Deux savants tombés du ciel, et sur lesquels il avait fondé de grandes espérances, allaient lui être ravis le même jour…


  — Croyez-vous que Kossyk s’en tirera ? demanda-t-il au Japonais, qui répondit par un geste fataliste.


  Et de commenter :


  — Au bout de quatre minutes de strangulation, c’est la mort. Mais il y a pire…


  Devant le regard stupéfait de Grosz, il précisa :


  — Privé d’oxygène pendant plus de trois minutes, le cerveau risque de ne pas récupérer ses fonctions intellectuelles. Pour un savant, ce serait pire que la mort. Une tête vide de pensée ! La chose la plus urgente à faire est d’irriguer le cerveau. S’ils y réussissent…


  Un long silence suivit.


  Sous une poussée brutale, la porte de la salle d’attente se rouvrit et Harris annonça :


  — J’ai donné des ordres ! Lebedev sera ramené de vive force s’il tente de passer la frontière ou de prendre un avion ou un train.


  Excédé, M. Suzuki secoua la tête en signe d’apitoiement nuancé de mépris. Tourné vers le professeur Grosz, Harris lança :


  — Kossyk a été assassiné par Lebedev, c’est l’évidence même ! Tous trois, nous pouvons témoigner qu’il s’agit d’un meurtre. Réfléchissez un peu…


  S’adressant au Japonais, il enchaîna :


  — Vous voyez Lebedev sortir de la chambre de Kossyk, vous trouvez Kossyk pendu et déjà violet. Impossible qu’en moins d’une minute, Kossyk ait fixé le câble au crochet du plafonnier, amené une chaise dessous, passé le fil autour de son cou et repoussé la chaise…


  » D’ailleurs, et c’est la première chose qui m’a frappé, la chaise se trouvait derrière la table de travail, à sa place habituelle. Et c’est l’unique chaise de la chambre ! Qui l’a placée là ? Le pendu ? Vous me montrerez comment il a fait ! Il y avait la table de travail entre la chaise et lui. Preuve supplémentaire : le câble électrique utilisé pour la pendaison appartenait à Lebedev. Je l’avais vu quand j’ai fouillé sa chambre ! »


  Cette fois, Grosz eut un véritable geste de désespoir. Levant les deux mains au ciel, il les laissa retomber et puis se cacha un moment le visage.


  — Alors, s’écria-t-il, Lebedev serait l’espion chargé de liquider Kossyk et non l’inverse ? Voilà du nouveau !


  — Il faut s’incliner devant les faits ! déclara Harris, sentencieux.


  Le professeur resta un instant songeur, puis reconnut :


  — De fait, j’ai remarqué cette absence de chaise au milieu de la pièce…


  — Avez-vous noté aussi que je me suis penché par-dessus la table de travail pour prendre la chaise qui se trouvait derrière ?


  — Lebedev aurait remis la chaise hors d’atteinte du pendu ? questionna M. Suzuki. Singulière façon de camoufler un crime en suicide !


  — Dans son désir d’éloigner tout point d’appui des pieds du pendu, il a commis une erreur ! argumenta Harris. En tout cas, ce n’est pas le pendu qui a remis la chaise en place. Sûr et certain ! Partant de là, vous pouvez discuter sans fin, vous ne convaincrez personne qu’il ne s’agit pas d’un meurtre prémédité de la part de Lebedev ! Il n’ira pas loin, celui-là, et je vous fiche mon billet qu’il avouera !


  — Peut-être avouera-t-il…, admit le Japonais. Peut-être se pendra-t-il aussi. Pourquoi pas ? Avec vous, tout est possible. Ce qui est évident pour moi c’est qu’il s’agit non d’un meurtre, mais d’un suicide… Comment dire… prémédité, mûri.


  » Le malheureux Kossyk avait préparé son matériel avec soin. Ensuite, sans doute a-t-il hésité, cela se comprend. Vous débarquez à l’institut, sûr de vous, pour l’arrêter ; cela le décide. A ce moment, la visite imprévue de Lebedev retarde son projet… »


  — Ils ne se parlaient plus ! observa Harris.


  — C’est vrai ! admit le Japonais. Mais la découverte, chez Lebedev, de l’appareil à micropoints utilisé par Kossyk, a mis Lebedev hors de lui. Il se rue chez son ennemi intime pour lui crier que la mesure est comble, que ça ne se passera pas comme ça. Là-dessus, il s’en va, laissant Kossyk désemparé. Ce dernier met son projet à exécution. Trois secondes lui suffisent. Or, j’ai discuté pendant près d’une minute dans le couloir avec Lebedev…


  — Et Kossyk a bondi jusqu’au plafond sans l’aide d’un tremplin ? ironisa Harris.


  — Kossyk s’est servi du fauteuil, non de la chaise. Il était trop petit pour atteindre le crochet du plafond en montant sur une chaise. Il a grimpé sur le dossier de ce gros fauteuil club.


  — Placé contre le mur, à plus de trois mètres de là ? Un travail de funambule !


  — Kossyk a repoussé le fauteuil avec ses pieds ! répliqua le Japonais.


  Harris ricana :


  — A une distance pareille, un fauteuil de ce poids ? Allons donc !


  — Vous avez bien observé la distance, acquiesça M. Suzuki. Vous auriez dû bouger le fauteuil. Vous vous seriez aperçu qu’il est lourd, mais facile à déplacer. Justement, à cause de son poids, ses pieds sont pourvus de mini-roulettes. Monté sur le dossier, Kossyk accroche le fil, passe la tête dans le nœud coulant, se laisse tomber en arrière. Brutalement, son point d’appui se déplace. De tout son poids, il repousse le fauteuil que le mur arrête. Le câble électrique dont il s’est servi appartenait à Lebedev, dites-vous. Eh bien, Kossyk l’a découvert en cherchant chez son voisin une cachette pour son appareil…


  Soudain maussade, Harris se leva.


  — Je vais regarder de plus près ce fauteuil volant ! annonça-t-il.


  — Roulant ! rectifia M. Suzuki.


  Le professeur Grosz paraissait de plus en plus perplexe. Ces deux enquêteurs jonglaient avec les hypothèses. Sous les éclairages différents qu’ils donnaient aux faits, Lebedev et Kossyk changeaient de couleur d’une minute à l’autre, comme sous le reflet d’un feu qui passe du rouge au vert. Les deux Russes passaient du blanc au noir. Tantôt innocents, tantôt coupables…


  Harris, qui voulait avoir le dernier mot, conclut :


  — N’empêche, assassiné ou suicidé, Kossyk est un espion !


  — Absolument pas ! protesta le Japonais. S’il y a un coupable dans cette affaire, c’est vous et vous seul, Harris !


  Les yeux affolés de Grosz allaient de l’un à l’autre des deux antagonistes comme ceux des spectateurs d’un match de tennis.


  Tourné vers Harris, M. Suzuki poursuivait avec véhémence :


  — Vous vous arrêtez toujours aux apparences ! Vous sollicitez les faits, vous les provoquez et, finalement, vous les créez !


  — Ça y est ! s’écria Harris sur un ton faussement victorieux. Vite le couplet sur les crimes de la C.I.A. ! Encore une affaire qui va grossir le dossier du sénateur Church{8}.


  S’adressant à Grosz, il dit d’un ton goguenard :


  — Vous allez voir, c’est moi le criminel, c’est moi l’agent du K.G.B., c’est moi l’assassin, c’est moi l’espion !


  — Vous êtes mieux qu’un espion, vous êtes un fabricant d’espions ! rétorqua M. Suzuki. La moitié de la C.I.A. fabrique des espions, l’autre moitié les arrête !


  — Qu’est-ce que je disais ? s’esclaffa Harris.


  — Je n’ai jamais approuvé les imbéciles qui s’attaquent à la C.I.A. qu’elle agisse à l’intérieur ou à l’extérieur…, dit posément M. Suzuki. Il est absurde de vouloir confier certaines enquêtes au F.B.I., comme le réclament les « fouille-merde{9} » du Washington Post ! Seule la C.I.A. possède les connaissances nécessaires et les dossiers indispensables pour démasquer les agents russes à l’intérieur et à l’extérieur des frontières…


  « Cela dit, Harris, vos méthodes sont inadéquates. En cherchant à prouver à tout prix que Kossyk était un espion, vous l’avez jeté dans les bras du K.G.B., ensuite poussé au suicide. Kossyk n’a jamais commis le moindre acte d’espionnage !


  — Cette discussion est dépassée ! répliqua Harris. Mon dossier est solide. Le professeur Grosz le connaît.


  — D’abord, vous avez fait le vide autour de cet homme, enchaîna le Japonais. Avant tout il avait besoin de sympathie, de compréhension. Vous l’avez traqué jusque dans sa vie privée la plus intime…


  — C’est-à-dire ? s’étonna Harris.


  — Je parle des petites Indiennes de la case accueillante !


  Le professeur ouvrit des yeux ronds :


  — Des Indiennes ? Que viennent faire ces Indiennes dans l’affaire ?


  — Ces petites se livrent à la prostitution, expliqua M. Suzuki. Cette activité ne relève pas de la compétence de la C.I.A. Après tout, sous leurs allures adolescentes, elles sont majeures et rendent service aux travailleurs mexicains du chantier. Notre Russe avait découvert le filon. Ces petites lui réservaient le meilleur accueil.


  — J’ai enquêté là comme partout ! se défendit Harris.


  — Résultat : les petites sont terrorisées rien qu’en voyant Kossyk en photographie ! Elles vivent dans la crainte de la police et de l’expulsion. A propos de Kossyk, elles s’imaginent je ne sais quoi, depuis que vous les avez interrogées. Le résultat de votre enquête a été de fermer au nez de ce malheureux une porte hospitalière. Vous avez agi de même auprès de Cindy, la barmaid du Cedros !


  — J’avais le devoir de surveiller tous les contacts de Kossyk, comme je vous l’ai dit…


  — Auprès de cette fille, vous avez obtenu le même résultat qu’auprès des Indiennes ! En l’interrogeant, vous lui avez fait croire que ce Russe était dangereux à fréquenter. Depuis lors, elle le fuit comme la peste !


  » Cela ne vous a pas suffi : vous avez dressés l’un contre l’autre ces deux chercheurs que l’institut comptait employer utilement. Vous avez ravivé de vieilles blessures, créé entre eux une situation intolérable ! »


  — C’est une très vieille méthode…, plaida Harris. De la confrontation jaillit la lumière.


  — La lumière sur leur vie privée ! Cette lumière est aveuglante, elle n’éclaire pas leur vie professionnelle, elle nous égare. Lebedev accusait Kossyk d’anthropophagie…


  — Quoi ? s’écria Grosz d’une voix stridente. Qu’avez-vous dit ?


  — Anthropophagie ! répéta le Japonais. C’est le mot que j’ai prononcé.


  Le professeur-directeur roulait des yeux effarés. L’institut de La Mesa, où se préparait l’an 2000, un repaire d’anthropophages !


  — Lebedev accusait Kossyk et les blatnoïs, ses compagnons d’évasion, d’avoir emmené un certain Kebine, un codétenu, pour l’assassiner et le manger en route.


  — Cette accusation expliquerait certaines zones d’ombre du récit de Kossyk…, dit le professeur.


  — Exactement ! approuva M. Suzuki. Pour en avoir le cœur net, je suis allé en Finlande. Grâce à la police, j’ai trouvé Kebine en Suède. Chassé de Finlande, il a trouvé du travail dans une usine de pâte à papier de Gällivare. Je me suis fait photographier en sa compagnie. Il se porte bien, merci. Vous avez vu le cliché.


  » Kossyk ne pouvait rester sur la monstrueuse accusation lancée par Lebedev. Innocent, il ne pouvait pas le prouver. Il savait que tôt ou tard, Lebedev l’accuserait publiquement… »


  — Il pouvait s’adresser à vous ! objecta le professeur.


  — A moi, qu’il confondait avec ses persécuteurs ? se récria M. Suzuki. Dans son esprit, la C.I.A. n’avait qu’une seule ambition : le déshonorer et le chasser du pays. Le régime concentrationnaire laisse des traces indélébiles dans le psychisme. De rage impuissante, Kossyk s’est adressé à la seule personne qui pouvait logiquement lui apporter la preuve dont il avait besoin : Melgar…


  Le professeur s’étonna :


  — Vous prétendez que Kossyk et Melgar ne se connaissaient pas avant…


  — Absolument ! C’est Harris seul, qui a fourni à Kossyk le nom et le renseignement que Melgar était un agent du K.G.B. ! Le Russe a cherché ce nom dans l’annuaire de Mexicali et l’y a trouvé sans difficulté.


  » Là-dessus, il lui a téléphoné le plus simplement du monde pour lui adresser sa requête. Avec Melgar, les choses étaient claires : Kossyk savait à qui il s’adressait. »


  — Curieux, tout de même…, observa Grosz. On ne voit pas bien le rapport entre cette demande de renseignement et la livraison d’un appareil à micropoints…


  — Je le vois parfaitement ! Un service en vaut un autre. C’est donnant donnant. En échange des preuves, Kossyk fournira des micropoints.


  Rire sarcastique d’Harris :


  — Et je suis le responsable de ce marché ! En quelque sorte, l’intermédiaire…


  — Oui ! confirma M. Suzuki. Cela ressort de votre propre exposé.


  — Un évadé s’adresse à celui qui a la charge de l’exécuter…, observa le professeur. N’est-ce pas se jeter dans la gueule du loup ?


  — Kossyk a choisi la seule issue qui lui restait…, reprit le Japonais. Examinons le rapport d’Harris. Il note qu’au téléphone Kossyk se présente sous son nom, sans recourir à un code ou mot de passe.


  » Vous noterez également qu’il ne demande pas de rendez-vous. Il parle ouvertement et non en termes convenus, mais se garde bien de rencontrer l’émissaire de Melgar. Il fait déposer le matériel dans une cave en pleine nuit ; il attend le matin pour s’y rendre. Au mépris de toute prudence, il va chercher l’appareil à l’heure où le travail bat son plein. Cela prouve qu’il se méfie de l’envoyé de Melgar. Il se demande s’il ne va pas lui tendre un piège. Ce n’est pas de la part de Kossyk, le comportement d’un complice… Une fois en possession de l’appareil, que fait-il ? »


  — Il s’en sert ! dit Harris.


  — Pour quoi faire ? releva le Japonais. Pour photographier des dossiers dépourvus d’intérêt ! Ces documents, Kossyk et Lebedev nous l’avaient dit, les Russes les trouvent sans difficulté dans les publications ronéotypées de l’institut et ces publications parviennent en Sibérie par les voies les plus rapides.


  — Alors pourquoi fait-il ça ? interrogea Grosz.


  — Pour abuser Melgar le temps de se servir de lui ! Vicente Melgar n’est pas un technicien, ni physicien ni chimiste. Il ne peut juger de la valeur de ce qu’il transmet. Si Kossyk était un espion, il agirait tout autrement. Il attendrait d’être introduit dans le saint des saints, d’avoir accès à toutes les découvertes les plus secrètes. Pourquoi prendre des risques à propos de schémas sans importance, destinés aux étudiants ?


  Le professeur intervint vivement :


  — Sur ce point, je suis de votre avis ! Je n’imagine pas qu’on se soit donné tant de mal pour une si piètre récolte. Les documents photographiés relèvent de la vulgarisation. Ils ne présentent pas le moindre intérêt. Un homme comme Kossyk le sait parfaitement !


  — En agissant ainsi, Kossyk se protège, du moins pour un temps, contre les entreprises éventuelles du K.G.B., reprit M. Suzuki. Il prend la position d’agent, on ne va pas le liquider. Par prudence, il dissimule son matériel chez Lebedev. D’une pierre, il fait deux coups. Du moins, il se l’imagine…


  » Bien sûr, Harris n’est pas dupe, car il a mis Lebedev hors de cause.


  » Voici Kossyk pris la main dans le sac. Depuis le début, son comportement est celui d’un amateur naïf. Il ne cherche même pas à se défendre. A propos de cet appareil, son collègue lui fait une dernière scène. La coupe est pleine. Accablé, il se pend. Moralement, Harris lui a passé la corde au cou ! »


  L’intéressé eut un ricanement sarcastique et répliqua :


  — Toute votre hypothèse repose sur les roulettes d’un fauteuil ! Elles existent, peut-être, cela ne prouve pas qu’elles aient joué un rôle…


  Une demi-heure s’écoula.


  Songeurs, les trois hommes n’échangeaient plus une parole.


  Lorsque la porte de la salle d’attente s’ouvrit, ils s’attendirent à voir l’infirmière. Ce fut Lebedev qui parut. Tous trois le fixèrent muettement, tandis que lui-même les dévisageait tour à tour, l’œil interrogateur. Enfin, il demanda :


  — Que se passe-t-il ? Kossyk a été hospitalisé ? Un collègue m’a dit…


  — Ne faites pas l’innocent ! lui lança Harris qui, d’un geste, imposa silence au Japonais.


  Visiblement ahuri, le Russe interrogea Grosz du regard.


  — Qu’alliez-vous faire chez Kossyk ? reprit Harris sur un ton sévère.


  — C’est vous qui me le demandez ? Je lui ai dit deux mots à propos de l’appareil à micropoints. Vous veniez de m’annoncer qu’il lui appartenait…


  M. Suzuki adressa au professeur un regard entendu pour signifier : « Qu’est-ce que j’avais dit ? »


  Harris enchaînait :


  — Et pour qu’il comprenne bien vos deux mots, vous l’avez pendu haut et court !


  De plus en plus incompréhensif, Lebedev cherchait une explication ou un appui auprès de Grosz et du Japonais.


  — Kossyk s’est pendu ! s’exclama le Russe qui tombait des nues.


  — Avec votre câble électrique ! précisa Harris. Pourquoi ce câble chez vous ?


  — J’ai acheté une prolonge pour ma lampe de bureau.


  — Sans l’utiliser ?


  — J’aime travailler au lit. Le fil de ma lampe est trop court…


  — Arrêtez cette discussion absurde ! l’interrompit Grosz.


  M. Suzuki l’approuva. Et d’ajouter :


  — Les roulettes de fauteuil et les fils de lampe, voilà où se complaît Mister Harris ! Ces chicanes peuvent se prolonger indéfiniment. Heureusement, les faits sont là pour nous départager.


  » La vérité, nous la connaîtrons bientôt. La chimie du cerveau va décider. Nous savons qu’au-delà d’un délai de cinq minutes, la privation d’oxygène détériore le cœur, c’est la mort.


  » Quant au cerveau, nous savons qu’il suffit de trois à quatre minutes sans apport d’oxygène pour l’asphyxier définitivement. Entre le moment où Lebedev a quitté la chambre et celui où j’ai dépendu Kossyk, une minute et demie, au maximum, s’est écoulée. Si Kossyk s’est pendu après le départ de Lebedev, nous pouvons affirmer qu’il survivra et que ses facultés mentales seront intactes.


  » Dans le cas contraire, il serait évident que Lebedev a au moins assisté à la pendaison, et il se posera un problème à la justice. Pour connaître la vérité, il n’est que d’attendre… »


  *


  Le docteur Dick et son infirmière guettaient le réveil du pendu avec un mélange d’espoir et d’angoisse…


  Tout avait été fait pour réinjecter la vie dans le cerveau, réactiver la circulation sanguine et gorger les cellules d’oxygène.


  Au niveau du cœur et des poumons, la victoire semblait assurée. Sauf accident, le patient devait survivre. Mais dans quel état ?


  Kossyk avait bougé un bras, puis une jambe ; enfin, il ouvrit les yeux. Son regard vide se posa sur le médecin et l’infirmière, inspecta la pièce… L’épais pansement formait un carcan où son cou demeurait emprisonné. Seuls bougeaient les yeux dans le visage figé. Ils n’exprimaient ni douleur ni surprise, ils n’exprimaient rien.


  L’infirmière, grande femme d’une trentaine d’années, sanglée dans une blouse blanche qui mettait ses formes en valeur, fit quelques pas en direction de la fenêtre située à la gauche du patient. Le regard placide de ce dernier la suivit machinalement et s’arrêta sur elle lorsqu’elle s’immobilisa.


  Avec un sourire, elle remarqua :


  — Il semble s’intéresser plus à moi qu’à vous, docteur !


  De grands yeux vert pâle, et un ovale un peu empâté, conféraient à son visage ouvert une beauté tendre et une sorte de douceur maternelle.


  Maigre et long avec ses cheveux raides, Dick faisait penser à un oiseau hérissé au sommet d’un poteau.


  Tous deux guettaient l’apparition d’une lueur d’intelligence dans l’œil à la fois absent et attentif du patient.


  S’approchant du lit, l’infirmière se pencha au-dessus et posa la main sur le front chauve de Kossyk. Il leva sa main pour saisir celle de la femme, tenta le lever la tête, n’y parvint pas à cause du pansement et demeura immobile. Elle se recula pour lui sourire.


  — Vera Stepanova…, murmura-t-il d’une voix à peine audible, rauque et presque détimbrée.


  — Mon nom est Violet ! dit l’infirmière. Vi-o-let !


  Kossyk ne réagit pas. Ne tenta pas de répéter le nom. Une vive perplexité se peignit sur son visage. Son regard chercha la fenêtre, s’y arrêta…


  — A-t-il neigé ? marmonna-t-il de cette voix cassée qui faisait mal à entendre.


  — Non, dit l’infirmière, il n’a pas neigé. Nous sommes en Californie. Il y a du soleil.


  Un phénomène curieux se produisit alors : le front du Russe se plissa sous l’effort de la réflexion. Les deux témoins eurent l’impression d’assister à la remontée des souvenirs venus des profondeurs de l’inconscient. Des images rendues à la vie animèrent le visage, donnèrent de l’éclat au regard.


  — Vous êtes à la clinique de La Mesa ! précisa Violet en articulant les syllabes comme si elle parlait à un enfant en bas âge.


  Un silence…


  — Je sais…, dit enfin Kossyk.


  Une ombre passa sur son visage où se mêlaient la crainte et méfiance.


  — Nous allons vous guérir ! assura Violet. Dans trois jours, vous serez dehors…


  *


  Deux heures plus tard, elle lui annonçait des visiteurs. A nouveau, le malade parut inquiet, ce qui était bon signe. Il se souvenait de tout.


  — Ce sont des amis ! clama l’infirmière. Ils vous apportent des fleurs…


  Le patient reçut ses visiteurs avec le pâle sourire de rigueur. Celui qui a tenté de fausser compagnie à ses semblables fait figure de déserteur ramené manu militari. On attend de lui des excuses et l’engagement de ne plus recommencer.


  A la vue de l’image que M. Suzuki lui mit entre les mains sans commentaire, son visage s’épanouit. La grosse figure réjouie de Kebine avec son nez en pomme de terre lui parut plus belle que l’ovale d’une Vierge de Raphaël.


  Derrière le Japonais, Lebedev, un bouquet à la main, s’approcha.


  — Je te demande pardon, dit-il. On m’a trompé avec ces ossements blanchis…


  En silence, les deux Russes se serrèrent la main.


  — Toi aussi, oublie mes vacheries…, dit Kossyk.


  — C’est déjà fait !


  A son tour, Harris s’avança. En guise de joyeux retour à la vie, il déposa le passeport sur la table de chevet.


  — Je n’en ai plus besoin…, déclara Kossyk en se tournant de côté avec difficulté.


  Et d’interroger :


  — On ne me juge plus ?


  — Non, dit M. Suzuki. Melgar lui même a mis fin à mes doutes. J’ai filé Pedro Balbuna, le complice du tireur, jusqu’à Mexicali. Là-bas, je l’ai laissé appeler son patron et lui ai fait croire que je le prenais pour quelqu’un d’important. Auparavant, j’avais laissé entre ses mains un gadget qui le ravissait…


  Le Japonais tira de sa poche un pistolet de belle apparence, style Smith and Wesson, appuya sur la détente en visant Kossyk… Une cigarette jaillit du canon et tomba sur le lit. Et tout le monde de rire !


  — On trouve ce gadget dans toutes les boutiques de Tokyo ! expliqua M. Suzuki. Je l’ai seulement un peu bricolé. La culasse et la crosse contiennent des cigarettes qu’un système de ressort éjecte par le canon. J’avais remplacé le contenu de la crosse par un émetteur-radio miniaturisé. Ainsi, j’ai entendu les paroles échangées entre Pedro et Melgar. Elles ne laissent planer aucun doute sur les intentions du K.G.B. Voici le passage intéressant de leur entretien que j’ai noté sur-le-champ :


  Melgar : Cet idiot a raté son coup ! Tant que le boulot ne sera pas fait, il n’aura pas un sou.


  Pedro : C’est de la malchance ! Bernardo est blessé, il est à l’hôpital. Faut le faire évader !


  Melgar : Qu’il crève ! Je n’ai pas besoin de maladroits.


  Tout en remettant le papier dans sa poche, le Japonais conclut :


  — A présent, tout est limpide. Ruiz devait exécuter Lebedev et l’a raté. Il attendait sur place l’occasion d’une meilleure chance pour en finir avec le « boulot », comme dit Melgar. La découverte du fusil l’a incité à partir, soit pour chercher une arme nouvelle, soit de nouvelles instructions…


  — Nous voici prévenus ! dit Kossyk.


  — Comptez sur moi ! répondit M. Suzuki. Je vais faire un petit voyage à Mexicali. Après ça, vous serez tranquilles pour un temps. D’ici un mois ou deux, cela ne vaudra plus la peine de vous exécuter ni l’un ni l’autre. Vous aurez tout dit sur les travaux de Nivan…


  D’une voix énergique, l’infirmière intervint :


  — Ne fatiguez pas le malade !


  — Je prépare tout pour ta sortie…, promit Lebedev. Un banquet à tout casser au Cedros ! On invite Olga et l’autre fille… Comment s’appelle-t-elle ?


  — Cindy.


  — Il a retrouvé la mémoire…, commenta Lebedev en souriant.


  A son tour, Grosz s’approcha du patient et lui serra la main.


  — Je vous en ai fait voir…, s’excusa Kossyk de sa voix enrouée.


  Avec un sourire crispé, le professeur se contenta de hocher la tête en accentuant la pression de sa main.


  Déjà, l’infirmière refoulait les visiteurs en direction de la porte.


  Sur le chemin du retour, Grosz demeurait songeur…


  Le moment était venu de prendre une décision au sujet des deux Russes. Les arguments de M. Suzuki l’avaient convaincu, mais quelque chose le tracassait qu’il ne formula pas, Lebedev étant assis à l’arrière de la Chrysler, pensif lui aussi, pris de remords.


  — J’ai été dur avec ce pauvre Kossyk ! avoua le Russe. Nous en avons trop vu, trop enduré l’un et l’autre ; il faut nous comprendre… Jamais je n’aurais cru qu’il irait jusqu’au suicide !


  — Dès que vous aurez repris le travail, vous oublierez tout ça ! dit Grosz. Une tâche exaltante vous attend !


  De retour dans son bureau directorial, au cœur du capharnaüm où il se sentait à l’aise, il exprima ce qui le préoccupait. Comme il était d’un naturel timide et ne voulait mortifier personne, il fut embarrassé pour trouver ses mots.


  — Vous avez droit à des compliments, bien sûr, M. Suzuki… Malgré tout, un petit problème demeure… n’est-ce pas ? Cette faille dans le récit de Kossyk, cette zone d’ombre que vous avez le mérite d’avoir signalée, elle demeure, elle reste entière… sans vouloir vous vexer.


  Loin de s’offusquer, le Japonais eut un large sourire.


  — J’allais vous en parler, professeur ! dit-il. Vous avez mille fois raison. Le passage du récit de Kossyk, où il parle des chasseurs de têtes rattrapant les fugitifs, ce passage demeure suspect. Les phases du graphique enregistré sont courtes, rapides ; ces ondes expriment un effort et une tension hors de proportion avec les faits évoqués.


  » A cet endroit, Kossyk nous cache la vérité. Les ondes alpha disparaissent totalement. L’homme invente, c’est sûr ! Nous avons pensé qu’il avait été repris et ramené à Nivan, et puis nous avons abandonné cette thèse…


  » Par la suite, nous avons trouvé une autre explication : Kossyk nous cachait le fait que les blatnoïs avaient exécuté Kebine pour le manger, et que chacun avait eu sa part… »


  — Or, vous m’apportez la preuve que Kebine est bien vivant. Alors quoi ?


  — Kebine est bien vivant ! répéta M. Suzuki. Et il a parlé… Il m’a tout dit. Cet homme est sans complexe. Il part du principe que tout ce qui entre fait ventre. Les fugitifs n’avaient nul besoin de sacrifier l’un d’eux, ils avaient de la viande à gogo : les chasseurs de têtes abattus à la mitraillette ! Ce n’est pas un homme qui a été mangé, mais deux…


  Du coup, l’œil de Grosz non seulement s’arrondit, il s’exorbita. Un moment, il resta bouche bée.


  — Gardons ce secret pour nous ! reprit le Japonais. Kossyk n’imagine pas que le blatnoï Kebine m’a tout raconté. A certains moments, l’homme traqué n’est plus qu’un fauve affamé, et ces moments-là, il est souhaitable pour tous de les oublier. Quand le gibier mange le chasseur, cela s’appelle un juste retour des choses !


  Sidéré, le professeur ne parut pas apprécier l’humour macabre de M. Suzuki. Et celui-ci de conclure :


  — Kossyk et Lebedev ont chacun leur « cadavre dans le placard ». Ne fouillons pas leur passé ; nous ne sommes pas des inquisiteurs. Nous ne sommes pas non plus des juges, et si nous l’étions, nous devrions chercher les coupables parmi ceux qui mettent les hommes en cage. Traitez l’homme comme un fauve, il devient un loup pour l’homme.


  — Vous avez raison ! dit Grosz.


  Il resta songeur, tandis que M. Suzuki se retirait sur la pointe des pieds…


  FIN


  {1} Marfino, près de Moscou, est un institut de recherches où travaillent des professeurs et des chercheurs condamnés et où les conditions de détention sont relativement supportables.


  {2} Hors-la-loi faisant partie de la pègre organisée.


  {3} Interné.


  {4} S.M.E.R.S.H. (Mort aux traîtres !) dépend du G.R.U. Le S.P.E.T.S., mêmes fonctions, dépend du K.G.B.


  {5} Voir : M. Suzuki ne désarme pas.


  {6} Homme viril.


  {7} Terme de mépris employé par les hors-la-loi russes pour désigner les complices du système répressif.


  {8} Président de la Commission d’enquête sur les activités de la C.I.A.


  {9} Nom donné en argot journalistique U.S. aux déballeurs de scandales. Nous dirions : les fouille-poubelles.
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Si on vous améne un savant russe évadé
de Sibérie ou il travaillait sur le super-
ordinateur de l'avenir et que, justement,
vous travaillez sur le méme super-cerveau,
lest une chance inespérée | Mais si un
second savant russe, également évadé, ex-
collegue du précédent, vous affirme que
le premier arrivant est un espion du K.G.B.
Vous commencez & douter de votre chance.
Et si le premier Russe vous démontre par
A + B que le second est un vulgaire mou-
chard, vous vous prenez la téte entre les

mains..

Le détecteur de mensonges ne départage
pas les deux évadés? Alors vous étes
Prét & renoncer & ces précieux concours

qui, peut-atre, vous donneraient un avan-
tage décisif sur 'lURSS. A ce moment,
vous faites appel & un cerveau humain
celui de M. Suzuk
Et l'agent spécial japonais vous tirera
d'embarras gréce & son astuce et au prix
de quelques péripéties mouvementées...
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